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D'UN  JEUNE  HOMME. 


PREMIÈRE  HEURE. 


LA    RÉFLEXION. 

Jamais  peut-être  la  réflexion  ne  fut  plus 
rare  ni  plus  nécessaire  à  la  fois  ;  et  les 
choses  qui  la  rendent  si  rare  sont  précisé- 
ment celles  qui  font  qu'elle  est  si  néces-' 
saire.  L'homme,  attiré  hors  de  soi  par 
tout  ce  qui  Tentoure,  se  répand  sur  mille 
objets  sans  pouvoir  s'arrêter  à  aucun.  Sa 
vie  s'écoule  et  s'évapore  par  tous  les  sens. 
A  peinç  a-t-il  gagné  quelque  chose  à  force 
d'application  et  de  travail  qu'i!  est  obligé 
de  le  dépenser,  ou  bien  il  est  réduit  à  se 
le  voir  enlever  par  les  hommes  ou  par 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
vit.    Il  laisse   quelque  chose  de  sa  subs- 
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tance  partout  où  il  passe,  sans  jamais  rien 
pouvoir  amasser  ni  tiiésauriser.  L'expé- 
rience, cette  science  de  la  vie  qui  fait  tour- 
ner les  fautes  mêmes  du  passé  au  profit 
de  l'avenir,  et  qui  apprend  comment  il 
faut  se  servir  des  hommes  et  des  choses, 
Texpérience  est  bien  difficile  aujourd'hui 
parce  que  nous  vivons  trop  vite,  et  que 
trop  d'objets  passent  sous  nos  yeux  pour 
que  nous  ayons  le  temps  de  les  bien  obser- 
ver. D'ailleurs,  pris  à  chaque  instant  au 
dépourvu  comme  nous  le  sommes  ;  forcés 
de  dépenser  en  détail  le  peu  que  nous  ac- 
quérons, nous  ne  pourrions  que  bien  dif- 
ficilement mettre  à  profit  nos  observations, 
supposé  que  nous  eussions  le  temps  d'ob- 
server. Nous  pensons,  nous  regardons, 
nous  aimons,  nous  vivons  en  courant.  Nous 
ne  pouvons  que  faire  un  léger  signe  de 
tête  aux  hommes  que  nous  rencontrons, 
pour  leur  manifester  notre  sympathie  : 
semblables  à  des  navigateurs  qui  se  rencon- 
trent sur  la  mer,et  qui  ont  à  peine  le  temps 
de  se  reconnaître.    Dans  cette  perpétuelle 
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mobilité  tout  flotte  comme  dtans  un  nuage, 
et  nous  ne  voyons  plus  que  des  objets  con- 
fus, sans  forme  ni  couleur. 

Autrefois  Tbommc  parcourait  dans  un 
certain  ordre  les  divers  degrés  de  la  vie. 
La  vie  intérieure,  la  vie  de  famille  et 
la  vie  publique  se  succédaient  avec  une  ré- 
gularité constante  et  se  compensaient  mu- 
tuellement, de  sorte  qu'il  n'était  ni  trop 
longtemps  seul  avec  lui-même,  ni  trop  sou- 
vent absent  de  che2  soi  ;  mais  la  médi- 
tation, l'amour  et  l'action  répandaient  sur 
ses  jours  le  charn.e  d'une  agréable  vari- 
été, et  venaient  tour  à  tour  occuper  ses 
instants.  Les  méditations  de  k  tête  n'é- 
taienlripoint  sèches  et  Srides,  parce  qu'elles 
étaient  rafraîchies  par  les  plus  dou- 
ces alVections  du  C(rur  ;  et  le  bonheur 
calme  de  la  fiimille  n'engourdissait 
point  la  volonté,  parce  que  l'action  l'exer- 
çait coiitinuclloment.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui.  L'homme  peut  à  peine 
passer  quelques  moments  avec  soi-même. 
Dés  qu'il  veut  se  recueillir,  le  monde,  avec 
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ses  prétendus  devoirs  et  ses  convenances 
factices,  vient  frapper  à  la  porte  de  son 
cœur,  et  Tentraîne  je  ne  sais  où. 

Si,  pour  échapper  aux  distractions  qui 
l'obsèdent,  il  veut  vivre  loin  du  monde  et 
renoncer  au  commerce  des  hommes,  il  se 
trouve  abandonné  à  lui-même,  isolé,  privé 
des  forces  que  nous  puisons  en  nous  asso- 
ciant à  nos  frères,  et  livré  sans  défense 
aux  dangers  de  l'isolement  ;  car  il  n*y  a 
plus  comme  autrefois  de  ces  associations 
qui  éloignent  du  monde  sans  séparer  des 
hommes,  qui  concentrent  la  vie  sans  l'iso- 
ler, et  qui  font  tourner  la  solitude  au  pro- 
fit de  la  charité. 

La  famille  n'existe  plus  pour  un  jeune 
homme.  La  première  occupation  des  pa- 
rents n'étant  plus  d'élever  leurs  enfants 
par  une  éducation  solide  et  chrétienne, 
mais  de  travailler  à  conserver  ou  à  aug- 
menter leur  fortune,  les  enfants  sont  re- 
mis de  bonne  heure  aux  mains  des  étran- 
gers qui  doivent  les  instruire,  et  souvent  le 
visage  de  leurs  pères  est  pour  eux  comme 
une  rare  apparition  dans  leur  vie* 


LA  RÉFLEXION. 


Tout  aujourd'hui  tend  à  adaiblir  l'âme, 

m  la  répandant  sur  un  trop  grand  nombre 

['objets.     L'éducation   commence  dès   le 

iremier  âge  à  l'éparpiller  outre  mesure, 

cause  du  nombçe  infini  de  choses  qu'il 

faut  paraître  savoir,  et  sur  chacune  des- 

[uelles  l'esprit  ne  peut  que  glisser  légère- 

lent,  parce  que,  s'il  voulait  aller  au  foiil 

le  l'une  d'entre  elles,  il  ne  lui  resterait 

[plus  de  temps  k  donner  aux  aatres.     lians 

ce  tumulte  et  cette  anarchie  de  la  scienro, 

l'enfant  s'échappe  à  lui-même   et  se  peid 

Ide  vue. 

Puis  il  entre  dans  le  monde,  dont  le 
Iniouvement  achève  bientôt  l'œuvre  qu'a- 
Ivait  commencée  l'éducation.  On  ne  peut 
se  défendre  d'un  profond  sentiment  de 
Iconipassionpourla  nature  humaine,  quand 
on  pense  jusqu'à  quel  point  le  monde  a  su 
donner  à  ses  usages  les  plus  déraisonna- 
bles, à  ses  vanités  et  à  ses  misères  une  im- 
portance souveraine.  Son  pouvoir,  ou 
plutôt  son  despotisme  sur  ses  esclaves,  est 
une  des  énigmes  les  plus  inexplicables 
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pour  un  homme  qui  aime  h  se  rendre  rai- 
son des  choses.  Il  est  trop  vrai  qu'il  a  su 
s'emparer  de  Thomme  tout  entier,  devenir 
l'affaire  capitale  de  sa  vie,  établir  une  mul- 
titude de  lois  arbitraires  qu'il  change  à 
son  gré,  et  auxquelles  tous  se  soumettent 
avec  une  inconcevable  docilité.  Dans  un 
temps  où  l'on  conteste  tous  les  titres  et 
tous  les  droits,  il  ne  vient  dans  l'esprit  de 
personne  de  lui  contester  la  puissance  ab- 
solue qu'il  s'attribue,  et  qu'il  exerce  si  des- 
potiquement. 

Que  deviendrez-vous,  jeune  homme, 
tiré  dans  tous  les  sens  par  les  sciences,  par 
le  monde  et  les  allai res  ?  Que  deviendra 
la  vigueur  primitive  de  votre  caractère  et 
l'énergie  de  votre  volonté  ?  La  réflexion 
seule  peut  sauver  d'une  ruine  universelle 
votre  intelligence,  votre  cœur  et  votre  vie. 
Si  vous  ne  rentrez  quelquefois  en  vous- 
même,  pour  méditer  sur  la  vanité  des 
plaisirs  auxquels  le  monde  condamne  vos 
jours,  ils  finiront  par  vous  absorber  et 
vous  anéantir.     Si  vous  ne  cherchez  de 
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îiîips  en  temps  à  renouer  le  til   de   vos 

iiîsées,  que  tant  de  distractions  viennent 

>upcr  à  chaque  instant,  il  vous  échappera 

)ut  à  fait,  et  vous  serez  plus  étranger  à 

»us-niéme  que  l'animal  qui   n'a  point  la 

uiscience  de  ses  instincts  ni  de  ses  actes. 

Uétléchir,  c'est  rattirer  à  soi  et  retour- 

jer  vers  son  âme  tous  ces  rayons  de   Tin- 

îlligciice   qui   s'étaient    ré[)andus  au   de- 

lorSjCt  qui  divergeaient  dans  tous  les  sens  ; 

'est  se  rendre  compte  de  ses  actions^  et 

[c(piérir  la  conscience  de  ses  pensées  les 

pus  intimas  et  de  ses  plr»s  secrets  instincts  ; 

l'est  s'arrêter  un  instant  dans  la  vie,  pour 

loir  le  chemin  qu'on  a  fait,  et   celui  qui 

^ste  encore  à  faire  ;    c'est  interroger   le 

lassé  au  prolit  de  ^a^enir,  se  souvenir  du 

jreniicr  pour  prévoir  le  second,   compter 

It  m(!ltre  en  ordre  les  trésors  gagnés  par 

jex[Krience,  comme  un  homme  dans  ses 

[ll'aircs  fait  chaque  soir  le  compte  de  sa 

KUiiée. 

Dans  votre  vie,  il  y  a  hien  des  occupa- 
ions  inutiles,  bien  des  jours  consacrés  à 
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la  frivolité.  Peut-être  ne  savez-vous  pas 
môme  sur  quoi  réfléchir.  Peut-être  votre 
âme  est-elle  déjà  tellement  distraite  qu'elle 
ne  peut  plus  trouver  elle-même  le  sujet  de 
ses  méditations,  et  qu'il  faut  les  lui  donner 
toutes  prêtes,  pour  qu'elle  n'ait  qu'à  les 
prendre  et  à  s'en  nourrir.  C'est  le  but 
que  je  me  suis  proposé  dans  ce  petit  livre. 
Il  dépend  de  vous  de  me  les  faire  atteindre. 
Je  l'ai  intitulé  :  Les  heures  sérieuses  d'un 
jeune  homme,  parce  que  dans  votre  vie  on 
ne  peut  guère  compter  que  par  heures 
le  temps  donné  aux  choses  sérieuses. 

Quand  vous  avez  le  cœur  lassé,  ou  la 
volonté  fatiguée,  prenez  ce  livre  pour 
quelques  minutes,  et  lisez-en  une  ou 
deux  pages  :  peut-être  en  retirerez-vous 
quelque  profit  ou  quelque  consolation 
pour  votre  âme.  Une  pensée  suffît 
quelquefois  pour  élever  le  cœur,,  ou 
pour  y  déposer  le  germe  d'une  bonne 
action  et  d'une  résolution  généreuse. 
Le  lecteur  est  souvent  plus  intelligent 
que    l'auteur  ;  et    dans  un    mot   auquel 
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celui-cî  n'avait  fait  aucune  attention,  il 
découvre  des  choses  qui  semblent  avoir 
été  dites  pour  lui  ;  car  l'écrivain  est 
comme  un  archer  qui  décoche  son  trait, 
laissant  à  Dieu  le  soin  de  le  diriger  où 
il  veut,  et  d'en  frapper  qui  il  lui  plaît. 
Ce  livre  est  l'ouvrage  d'un  homme  vi- 
vant comme  vous  dans  le  monde,  et  qui 
désire  de  rendre  utile  pour  les  autres  la 
connaissance  des  hommes  et  des  choses 
qu'il  a  acquise. 
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LA   MISSION    DE    LA   JEUNESSE. 

Qu'elle  est  sainte  et  belle  la  mission 
du  jeune  homme  !  que  sa  dignité  est 
élevée  !  qu'il  est  fort  !  qu'il  est  puis- 
sant !  qu'il  est  riche  !  Il  est  fort  de 
toute  l'expérience  que  lui  ont  léguée  | 
les  siècles  passés  ;  il  est  puissant  de  i 
tous  les  moyens  que  le  présent  met  à 
sa  disposition  ;  il  est  riche  de  toutes  les 
espérances  que  lui  donne  l'avenir.  Le 
vieillard  ploie  et  gémit  sous  le  lourd 
fardeau  de  ses  souvenirs  désormais 
stériles  pour  lui-même,  et  dont  le 
poids  et  le  nombre  l'accablent.  L'âme 
de  l'enfant,  toujours  tendue  vers  l'ave- 
nir, toujours  en  ébullition  sous  le  feu 
des  désirs  les  plus  opposés  et  des  espé- 
rances les  plus  diverses,  se  disperse  et 
se  volatilise  à  cause  de  son  peu  de  con- 
sistance.   Mais   dans    le    jeune    homme 
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les  souvenirs  sont  encore  frais  et  les  es- 
pérances vigoureuses.  Le  passé  et  l'a- 
venir se  touchent  encore  de  si  près 
qu'ils  peuvent  se  donner  la  main,  et 
fournir  au  présent  une  base  qui  Tappuie 
et  un  but  qui  Tattire.  Tout  en  quelque 
sorte  est  présent  pour  lui  ;  il  n'a  qu'à  se 
retourner  pour  saisir  le  passé  ;  il  n'a  qu'à 
tendre  un  peu  la  main  pour  cueillir  les 
plus  belles  espérances.  Il  a  en  lui  assez 
de  vie  pour  animer  tout  ce  qu'il  touche  : 
il  a  devant  lui  assez  de  temps  pour  pouvoir 
étendre  ses  projets  et  allonger  ses  désirs, 
sans  se  heurter  contre  la  pierre  du  tom- 
beau. 

Jeunes  gens,  reconnaissez  votre  dignité 
et  la  sainte  importance  des  devoirs  qu'elle 
vous  impose  !  L'avenir  sera  ce  que  vous 
serez.  La  France  deviendra  ce  que  vous 
voudrez,  et  le  monde  sera  ce  qu'il  vous 
plaira  qu'il  soit.  Vous  succédez  à  une  gé- 
nération qui  ne  valait  pas  ce  que  vous 
valez,  que  la  corruption  avait  flétrie,  que 
l'impiété  avait  desséchée,  et  qui  n'a  eu  de 
force  que  pour  détruire. 
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Le  siècle  passé  vous  a  laissé  des  ruines  ; 
c'est  à  vous  de  relever  ce  qui  peut  entrer 
dans  la  nouvelle  construction  de  la  société, 
et  de  nettoyer  le  sol  de  tous  les  matériaui 
inutiles    qui   l'encombrent.     Alors    vous 
pourrez,  architectes  intelligents,  élever  lej 
nouvel  édifice  sur  cette  basejmmuable  el^ 
éternelle   que  les  hommes  peuvent  bien 
ébranler  quelques  instants,  mais  que  tous 
leurs  efforts  ne  pourront  jamais  parvçnirj 
à  renverser  ;  sur  cette  base,  qui  de  temps! 
immémorial  a  supporté  toutes  les  gloires 
et  toutes  les  grandeurs  de  la  France,  et  a 
servi  de  fondement  à  toute  notre  histoire 
car,  par   une    admirable   disposition   des] 
desseins  de  Dieu,  la  France,  comme  na 
tion,  a  été  enfantée  par  l'Église.  C'est  It 
premier  peuple  qui  soit  né  dans  la  vraie| 
foi  ;  c'est  le  peuple  très-chrétien,  fils  aîné 
de  l'Église. 

0  vous  qui  êtes  nés  avec  ce  siècle  jeun(| 
encore,  qu'avez-vous    trouvé    autour   dl 
vous,  si  ce  n'est  un  chaos  où  toutes  M 
idées  les  plus  contraires  gisaient  pêle-mél| 


des  ruines; 
peut  entrer 
e  la  société, 
s  matériaux 
Alors  vous 
ts,  élever  le 
mmuable  et 
euvent  bien 
ais  que  touî  J 
ais  parvenir 
[ui  de  temps 
i  les  gloire? 
France,  et  3 
re  histoire 
)osition  de: 
comme  na 
ise.  C'est  le 
[ans  la  vraief 
en,  fils  aîm 


DE  LA  lEUNÈSSÊ* 


15 


leâ  tinês  à  côté  des  autres  ;  où  le  vrai  et  le 
faux,  le  bien  et  le  mal  étaient  mêlés  en- 
semble dans  une  étrange  confusion  ?  A  la 
vérité,  Tesprit  de  Dieu  planait  sur  cet  abî- 
me, et  couvait  sous  son  aile  les  germes 
qu'il  contenait.  Déjà  la  lumière  s'est  faite. 
Les  eaux  supérieures  et  les  eaux  inférieu- 
res ont  été  divisées  :  ce  qui  par  sa  nature 
tend  à  s'élever  est  monté  en  son  lieu,  tan- 
dis que  les  choses  basses,  entraînées  par 
leur  poids,  sont  descendues  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  leur  pente.  Déjà  les 
plantes  qui  doivent  fournir  les  germes  de 
lavenir  se  sont  mgntrées,  et  en  ce  mo- 
ment. Dieu  est  occupé  à  former  les  hom- 
mes qui  doivent  cultiver  ces  plantes,  et  en 
développer  les  fruits.  Il  inspire  à  la  jeune 
génération  une  âme  vivante,  pour  l'intro- 
duire ensuite  dans  ce  paradis  de  l'Église 
qu'il  a  planté  de  ses  mains,  où  il  a  placé 
les  sources  des  plus  beaux  fleuves,  les  ar- 
bres les  plus  précieux,  dont  les  fruits  don- 
nent la  vie  et  l'immortalité  à  celui  qui 
les  mange. 
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La  mission 


Si  les  signes  qui  nous  apparaissent  au 
ciel  et  sur  la  terre  ne  nous  trompent  point, 
Dieu  et  son  Christ  se  préparent  à  un  grand 
déploiement  de  leur  puissance  et  à  une 
grande  manifestation  de  leur  miséricorde 
et  de  leur  justice  parmi  les  hommes.  Vous 
verrez  ces  choses,  ô  jeunes  gens,  et  c'est 
par  vous  que  Dieu  les  accomplira  !  Et 
nous,  qui  sommes  plus  avancés  que  vous 
dans  la  vie,  nous  vous  envions  votre  jeu- 
nesse, parce  que  nous  voudrions  être  té- 
moins comme  vous  des  justices  et  des 
miséricordes  du  Seigneur.  Préparez  donc 
vos  esprits,  vos  cœurs  et  vos  bras  ;  car 
vous  verrez  et  vous  ferez  de  grandes 
choses.  Dieu  et  son  Christ  vous  deman- 
dent votre  concours.  Ils  ne  veulent  rien 
faire  seuls,  à  cause  du  souverain  respect 
qu'ils  ont  pour  la  volonté  de  l'homme,  et 
parce  qu'ils  tiennent  à  vous  associer  aux 
desseins  de  leur  providence  sur  nous. 

En  vos  mains  sont  les  destinées  futures 
de  la  France  et  les  germes  de  l'avenir.  Où 
vous  irez,  la  justice  de  Dieu  vous  suivra  : 
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les  événements  suivront  la  pente  que  vous 
leur  tracerez.  Gloire  à  Dieu,  si  vous  êtes 
bons  !  malheur  au  monde,  si  vous  êtes  mé- 
chants I  Si  vous  semez  Tiniquité,  vous  re- 
cueillerez rhumiliation,  Topprobre  et  le 
malheur  ;  si  vous  semez  la  justice,  vous 
recueillerez  l'honneur  et  la  gloire. 

France,  réjouis-toi  ;  car  parmi  tes  en- 
fants il  y  a  une  progression  vers  le  bien, 
qui  fait  que  chaque  année  est  plus  riche 
que  Tannée  qui  la  précédait,  et  que  les 
hommes  sont  d*autant  meilleurs  qu'ils 
sont  plus  jeunes  ;  et  quand  le  temps  aura 
dispersé  les  derniers  débris  du  siècle  qui 
n'est  plus,  Tauvre  de  la  régénération 
avancera  bien  plus  rapidement,  parce 
qu'elle  ne  sera  point  entravée  par  les  obs- 
tacles qui  arrêtent  sa  marche  aujourd'hui. 
Déjà  la  barrière  du  respect  humain  est 
tombée  :  les  hommes  qui  croient  se  font 
honneur  de  croire  et  d'agir  conformément 
à  leur  foi.  Que  pourraient-ils  craindre  en 
effet,  et  de  quoi  pourrait-on  les  accuser  ? 
La  piété  donne  l'estime  des  hommes  qui 
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ont  rintelligence,  et  elle  impose  le  respect 
à  ceux  même  qui  ne  la  comprennent  point. 
Mais  qui  oserait  dire  qu'elle  est  un  moyen 
d'avancement  ou  de  fortune  ? 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à 
ceux  qui  la  pratiquent  c'est  que,  n'étant 
point  distraits  par  les  bagatelles  qui  amu- 
sent la  multitude  des  esprits  médiocres, 
ni  amollis  par  ces  plaisirs  grossiers  qui 
énervent  à  la  fois  le  corps  et  la  volonté,  ils 
ont  et  plus  de  temps  et  plus  de  force  à 
donner  aux  choses  grandes,  élevées  et  sé- 
rieuses. Où  trouverez-vous  aujourd'hui  les 
lumières  de  Tintelligence,  l'enthousiasme 
du  sacrifice,  les  abnégations  de  la  charité, 
les  élans  du  patriotisme,  les  tendres  com- 
passions de  la  miséricorde,  l'amour  inttJU- 
gent  et  tendre  des  malheureux  et  des  pau- 
vres, si  ce  n'est  dans  ces  jeunes  chrétiens, 
dont  la  ferveur  contraste  d'une  manière  si 
frappante  avec  la  froideur  et  l'indifférence 
du  siècle  dernier,  et  dont  la  vie  conserve 
encore  parmi  nous  cet  esprit  chrétien  et 
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ces  vertvis  sublimes  qui  rendirent  autre- 
fois la  France  si  glorieuse  ? 

Dans  cette  préoccupation  des  intérêts 
matériels,  qui  semblent  vouloir  attirer  à 
eux  et  absorber  toute  Fattention  de  Tes- 
prit  et  toute  Tapplication  de  la  volonté,  (pie 
deviendrions- nous  si  la  foi  ne  tenait  dres- 
sées en  haut  les  intelligences  d'élite,  et  si 
la  charité  ne  dilatait  dans  toute  leur  lar- 
geur ces  belles  âmes  que  Dieu  a  créées 
avec  une  sorte  de  complaisance, et  qu'il  n'a 
faites  si  vastes  et  si  profondes  que  pour  y 
verser  avec  profusion  toutes  les  richesses 
de  sa  grâce  et  tous  les  trésors  de  son 
amour  ?  Nous  deviendrions  plus  pesants 
et  plus  durs  que  ce  métal  jaune  après  le- 
quel courent  avec  tant  d'empressement  nos 
désirs  et  nos  convoitises. 

C'est  la  jeunesse  chrétienne  de  nos 
jours  qui  sauve  la  France  aux  yeux  de 
Dieu  et  de  l'Europe,  et  qui  arrête  à  la  fois 
les  explosions  de  la  colère  divine  et  celles 
du  mépris  des  hommes.  En  effet,  si  vous 
sortez  de  là,  et  si  vous  voulez  poser  le  pied 
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sur  le  terrain  où  s'agitent  les  intérêts  de 
parti  et  d  argent,  vous  ne  trouvez  que  des 
pensées  étroites  et  de  misérables  désirs 
qui  rampent  par  terre,  sans  pouvoir  ja- 
mais s'élever.  Là  Tégoïsme,  avec  ses  âpres 
convictions  et  sa  soif  immodérée  du  gain  ; 
là  l'injustice  avec  ses  ruses  perfides,  son 
habile  duplicité,  sa  dureté  que  ne  peut 
briser  aucun  choc,  et  que  n'attendrira  ja- 
mais l'infortune  ou  le  malheur  des  autres  ; 
là  des  cœurs  qui  ne  savent  point  aimer,des 
âmes  qui  ne  connaissent  point  la  science 
de  la  douleur  ni  l'art  sublime  des  sacrifi- 
ces ;  là  des  yeux  qui  ne  savent  point  pleu- 
rer, des  mains  qui  ne  savent  point  donner, 
des  lèvres  qui  ne  savent  point  prier  ;  des 
hommes  épris  d'eux-mêmes,  qui  s'aiment 
et  se  recherchent  avec  une  indicible  vo- 
lupté, et  qui  selon  la  belle  expression  du 
prophète,  ont  résolu  de  tenir  leurs  yeux 
abaissés  vers  la  terre  et  de  ne  regarder 
qu'elle. 

Mais    vous,  jeune    homme,  tenez   vos 
yeux  élevés  vers  le  ciel,  afin  que  le  pieux 
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et  saint  commerce  que  le  Christ  a  rétabli 
lentre  le  ciel  et  la  terre  ne  cesse  point  tout 
à  fait,  et  que  la  conversation  des  hommes 
|avec  les  Anges  ne  soit  point  interrompue, 
e  laissez  point  le  monde  croire  qu'il  n'y 
a  plus  en  France  que  de  l'or  et  des  mains 
qui  s'étendent  pour  le  saisir.  Croyez, 
aimez,  priez  et  agissez.  Ne  cherchez  point 
a  vous  pcrsuad  r,  par  une  humilité  fausse 
et  dangereuse,  qu'à  cause  de  votre  âge  vos 
actions  sont  sans  importance  ;  mais  soyez 
au  contraire  assuré  qu'elles  ont  plus  de 
poids  et  plus  de  \aleur  que  celles  des 
hommes  plus  âgés  que  vous.  Les  actions 
de  ceux-ci  sont  des  fruits  mûrs  qui  se  dé- 
tachent de  l'arbre,  parce  qu'il  ne  les  peut 
plus  supporter  ;  les  vôtres  sont  des  germes 
qui  percent  ou  des  fleurs  qui  s'épanouis- 
sent. Celles-là  sont  au  passé,  les  vôtres  à 
l'avenir.  Or  l'avenir  vient,  et  le  passé 
n'est  plus  ou  s'en  va. 

Cette  privation  que  vous  vous  imposez, 
ce  sacrifice  que  vous  faites  au  devoir,  cette 
heure  que  vous  donnez  à  la  méditation  ou 
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à  la  prière,  ce  danger  que  vous  fuyez, cette 
aumône  que  vous  donnez,  cette  bonne 
pensée  que  vous  écoutez,  cette  inspiration 
de  la  grâce  à  laquelle  vous  obéissez,  va 
peut-être  déterminer  dans  votre  vie  toute 
une  suite  de  pensées,  de  désirs  et  d'actions 
semblables.  A  votre  âge  le  bien  comme  le 
mal  prend  facilement  au  cœur,  et  une 
étincelle  tombée  de  ce  feu  divin,  que  le 
Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre, 
suffit  pour  allumer  dans  une  jeune  âme  le 
désir  et  l'amour  du  bien.  Chaque  action 
peut  devenir  chez  vous  le  principe  d'une 
habitude.  Vos  actes  sont  des  causes  ;  ceux 
des  vieillards  sont  des  elTets. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  l'âge 
donne  de  la  volonté.  La  volonté  ne  s'ac- 
quiert et  ne  se  conserve  que  par  l'exercice 
et  l'habitude  du  sacrifice  et  de  l'abnéga- 
tion. Celui  qui  dans  sa  jeunesse  ne  s'est 
pas  accoutumé  à  vouloir  contre  sa  volonté 
la  trouvera  toujours  plus  faible  à  mesure 
qu'il  avancera  en  âge.  Rien  n'est  impuis- 
sant pour  le  bien  comme  un  vieillard  qui 
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a  fait  le  mal  de  bonne  heure.  Si  vous 
n  avez  pas  cette  force  et  cette  vigueur  que 
donne  une  longue  habitude  du  bien, 
vous  pouvez  l'acquérir  ;  car  vous  n'avez 
pas  une  volonté  endurcie  dans  le  mal,  et 
en  tournant  votre  âme  du  côté  du  ciel  vous 
pouvez  encore  l'imprégner  de  grâce  et  de 
lumières.  Vous  êtes  plus  libre,  parce  que 
vous  êtes  plus  jeune  ;  et  avec  cette  liberté 
que  Dieu  vous  a  donnée,  et  que  sa  grâce 
ne  cesse  d'aider,  il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  faire,  rien  dont  on  ne  puisse  venir 
à  bout.    Croyez  ceci,  et  agissez. 
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LE   PLAISIR. 


TROISIÈME  HEURE. 

LE    PLAISIR. 

Malheur  au  jeune  homme  qui  se  laisse 
séduire  par  Tattrait  de  la  volupté,  et  dont 
Tâme  court  après  le  plaisir,  comme  le  pa 
pillon  voltige  autour  de  la  lumière  dont  la 
flamme  Tattire.  Elle  y  laissera  ses  ailes, 
après  quoi,  ne  pouvant  plus  voler,  ni  ce 
poser  sur  ses  belles  et  saintes  pensées,  qui 
fleurissent  aux  lieux  oii  Dieu  habite  avec 
ses  Anges,  elle  rampera  comme  le  ver,  se 
traînant  paresseusement  sur  les  pensées  et 
les  espérances  de  la  terre. 

Le  plaisir  frappe  h  la  porte  du  cœur, 
mais  il  n'y  entre  jamais.  Il  fait  du  bruit 
et  prend  ses  ébats  autour  de  Tâme  dont 
les  abords  lui  sont  accessibles  ;  mais  jamais 
il  ne  pénétra  dans  le  sanctuaire  intime,  où 
se  réfugient  ces  pures  et  saintes  joies  que 
ne  déchire  point  Tépée  aiguë  du  remords, 
et  où  s'accomplissent,  loin  du  regard  des 
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femmes,  sous  les  yeux  de  Dieu  et  de  ses 
inges,  les  ineffables  mystères  du  bonheur, 
l'est  pour  cela  que  le  cœur  est  plus  vide 
plus  affame  après  la  jouissance  qu'il  ne 
fclait  auparavant.  Comment  le  plaisir 
[ourrait-il  le  remplir  et  le  rassasier  ? 
/homme  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu'jl  in- 
•oduit  dans  son  être  pour  se  l'assimiler  ; 

Îl  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  pourra 
onner  accès  au  plaisir  dans  son  cœur, 
arce  qu'il  faut  à  celui-ci  des  aliments 
loins  grossiers,  accoutumé  qu'il  est  à  se 
lourrir  de  Dieu^  de  sa  vérité  et  de  son 
imour. 

Les  sens  sont  l'organe  du  plaisir  ;  Tàme 
5st  celui  de  la  joie  et  du  bonheur.  Le 
ilaisir  agite  et  disperse  les  sens,  et  fait  ef- 
fort pour  y  attirer  l'âme,  où  il  lui  est  dé- 
tendu d'entrer.  Il  n'est  sorte  de  séductions 
m  d'artifices  qu'il  n'emploie  pour  arriver 
son  but  ;  et  si  l'àme,  cédant  à  l'attrait 
iqu'il  lui  propose,  sort  du  sanctuaire  où 
pieu  l'a  placée,  pour  qu'elle  y  habite  dans 
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le  calme  et  le  repos,  il  la  répand  dans  les 
sens,  et  l'y  dissout  ou  l'y  noie. 

Avez-vous  jamais  bien  réfléchi  sur  la 
nature  et  les  effets  du  plaisir  ?  Avez-vous 
essayé  quelquefois  d'en  analyser  les  élé- 
ments, ou  d'en  étudier  en  quelque  sorte  | 
l'histoire  ?  Cette  histoire  la  voici  en  peu 
de  mots  :  On  l'attend  ou  on  le  désire  avec 
inquiétude  et  anxiété  ;  on  en  jouit  à  la 
hâte,  comme  si  Ton  voulait  se  débarrasser 
d'un  fardeau,  ou  comme  si  l'on  se  sentait 
pressé  de  sortir  d'une  position  gênante  eî 
forcée  ;  puis  à  peine  l'a-t-on  goûté  qu'où 
en  sent  l'amertume,  et  qu'on  regrette  d'a- 
voir approché  de  ses  lèvres  la  coupe  de 
ses  jouissances  empoisonnées.  Resserré 
entre  l'angoisse  et  le  remords,  le  moment 
de  satisfaction  qu'il  procure  est  si  prompt, 
si  fugitif,  que  l'esprit  ne  peut  le  saisir.  La 
neige  fond  moins  vite  sous  les  chauds 
rayons  d'un  soleil  d'été  que  le  plaisir  ne 
se  dissipe  sous  le  feu  des  ardentes  convoi- 
tises du  cœur  humain.  De  ces  jouissances 
que  vous  avejj  si  ardemment  désirées,  et 
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lui  otil  glissé  si  rapidement  sur  la  surface 
le  votre  âme,  il  ne  vous  reste  qu'une 
îhose,  le  remords  ;  de  même  qu'il  ne  reste 
le  la  fleur  qui  s'est  flétrie  entre  vos  doigts 
[ue  répine. 

Oh  !  que  vous  paieriez  cher  la  courte 
satisfaction  que  vous  vous  êtes  donnée  I 
iG  remords  restera  enfoncé  dans  votre 
îœur  comme  le  trait  dans  la  plaie  ;  il  vous 
léchirera,  il  vous  fera  souffrir  d'atroces 
louleurs.  Vous  vous  tournerez  de  tous 
les  côtés  pour  y  chercher  du  repos,  et  vous 
l'en  trouverez  nulle  part.  Votre  pauvre 
;œur,  blessé  et  tout  saignant,  ne  saura 
)lus  où  se  poser  ;  et  vous  vous  étonnerez 
Fous-méme  qu'une  aussi  courte  jouissance 
lit  pu  vous  laisser  d'aussi  longues  dou- 
leurs, et  qu'un  plaisir  aussi  fugitif  puisse 
ître  la  cause  de  regrets  aussi  persistants, 
lue  si  vous  n'éprouvez  pas  ces  tortures,  qui 
nuioncent  au  moins  un  reste  de  vie  dans 
îelui  qui  les  soufTre,  vous  n'échapperez 
mni  à  ces  ennuis,  à  cette  torpeur,  à  cet 
ïngourdissement  de  toutes  les  puissances 
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de  rame,  indice  trop  certaîri  du  vide  im- 
mense que  les  plaisirs  ont  creusé  dans  le 
cœur  et  du  coup  mortel  qu'ils  lui  ont 
porté  !  Car,  à  tout  prendre,  mieux  vaut 
encore  Tagonie  que  la  mort  ;  mieux  vaut 
l'agitation  d'un  cœur  qui  se  débat  et  s'ef- 
force de  retenir  la  dernière  étincelle  de 
vie  qui  lui  reste  que  le  triste  repos  du 
tombeau. 

N'avez-vous  jamais  pensé  non  plus  quelle 
insigne  lâcheté  c'est  pour  l'homme  d'éten- 
dre mollement  son  âme  dans  la  jouissance 
comme  sur  un  lit,  et  de  l'y  laisser  sommeil- 
ler dans  l'oubli  de  ses  devoirs  les  plus  sa- 
crés et  de  ses  plus  nobles  prérogatives? 
Car  enfin  il  doit  pourtant  y  avoir  une  dif 
férence  entre  l'homme  qui  mange  le  pain 
des  Anges  et  l'animai  qui  broute  l'herbe 
des  champs.  Savez-vous  que  vous  êtes  uni 
peu  moins  seulement  que  les  Anges,  queî 
Dieu  vous  a  couronné  de  gloire  et  d'hon- 
neur, et  qu'il  vous  a  établi  sur  les  œuvrer 
de  ses  mains  ?  Voudriez-vous,  méconnais 
sant  votre  origine  et  votre  dignité,  abais-^ 
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ser  Votre  nature  jusqu'à  celle  de  la  brute, 
et  devenir  à  la  face  de  Dieu  comme  une 
bete  de  somme  qui  n*a  point  l'intelligence  ? 
,Ce  qui  distingue  Thomme  de  l'animal  c'est 
le  devoir.  Le  premier  obéit  à  un  devoir, 
le  second  cède  à  un  attrait  ou  recherche 
une  jouissance  ;  et  toutes  les  fois  que  dans 
vos  actions  vous  vous  laissez  entraîner  à  la 
poursuite  d'un  plaisir  qui  vous  séduit,vou8 
renoncez  à  votre  dignité  de  créature  intel- 
ligente, vous  déposez  la  couronne  de  gloire 
dont  Dieu  a  couronné  votre  front,  et  vous 
vous  mêlez  en  quelque  sorte  à  la  foule  des 
animaux  dont  les  veux  sont  fixés  vers  la 
terre. 

Hélas  !  l'attrait  des  plaisirs  égare  tous  les 
jours  bien  des  âmes  qui  portaient  en  elles 
le  germe  des  plus  précieuses  vertus  et  des 
plus  nobles  qualités.  Le  plaisir  oie  à  la 
volonté  toute  son  énergie,  à  l'intelligence 
sa  vigueur  et  sa  clarté,  au  cœur  sa  fraî- 
cheur et  sa  grâce,  au  caractère  sa  cons- 
tance et  sa  virilité  ;  il  rend  les  sens  non- 
chalants et  paresseux,  et  bientôt  il  réduit 
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toutes  les  facultés  à  une  langueur  disses- 
pérée  et  à  une  *  émédiable  impuissance. 
Voilà  ce  que  votre  raison  sérieusement 
consultée  vous  apprendra  sur  le  plaisir. 
Voici  maintenant  ce  que  vous  dira  la  foi, 
si  vous  l'interrogez  avec  un  vrai  désir 
d*être  éclairé.  Elle  vous  dira  que  Taniour 
effréné  du  plaisir  anéantit  la  rédemption 
du  Christ,  et  est  comme  une  amère  déri- 
sion de  sa  passion,  de  sa  croix  et  de  sa 
mort.  Prenez  la  vie  du  Rédempteur,  sa 
doctrine,  ses  préceptes,  ses  conseils,  ses 
actions  et  ses  paroles  ;  pressez-les  dans 
tous  les  sens,  et  vous  n'en  tirerez  pas  autre 
chose  que  le  sacrifice,  Tabnégation  et  la 
charité.  Passer  sa  vie,  comme  le  font 
malheureusement  tant  d'hommes,  dans  la 
poursuite  des  jouissances  de  la  terre  et 
dans  la  recherche  immodérée  de  soi- 
même,  c'est  jouer  eu  quelque  manière  au 
pied  de  la  croix  du  Christ  ;  c'est  danser 
sur  sa  tombe  ;  c'est  accuser  l'Evangile  de 
mensonge,  et  en  déchirer  une  :i  une  les 
pages  inspirées. 
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C'est  d'ailleurs  une  erreur,  ou  plutôt 
une  folie,  que  d^  penser  qu'on  peut  se 
trouver  en  se  recherchant  hors  de  Dieu. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  perpé- 
tuelle agitation,  cet  inutile  empressement 
avec  lequel  les  hommes  du  monde  courent 
d'un  plaisir  à  l'autre  ;  cette  lassitude  et 
cette  défaillance  qui  s'empare  d'eux,  lors- 
qu'aprcs  de  longs  circuits  ils  se  voient  plus 
éloignés  encore  du  but  qu'ils  ne  l'étaient  au 
commencement  ;  cet  accroissement  de  dé- 
sirs que  la  jouissance  irrite  ou  éveille  au 
lieu  de  les  apaiser  et  de  les  remplir  ;  cette 
indigence  d'esprit,  cette  pénurie  de  cœur 
qui  augmente  à  mesure  qu'ils  s'accordent 
de  nouvelles  jouissances.  Le  cœur  qui  se 
nourrit  de  plaisirs  ne  dit  jamais  :  C'est 
assez.  Il  se  dégoûte  sans  se  rassasier  ;  et, 
poussé  par  je  ne  sais  quel  aveuglement  fa- 
tal, il  cherche  une  distraction  à  ses  tristes 
ennuis  dans  les  choses  mêmes  qui  les  ont 
causés,  semblable  à  ces  malades  que  l'ar- 
deur de  la  fièvre  dévore,  et  dont  la  soif 
augmente  à  mesure  qu'ils  boivent  davan- 
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tage.  C'est  qut;  Dieu  nous  a  faits  pour  lui  ; 
et  il  a  tellement  conforme  notre  cœur  à  la 
destination  qu'il  voulait  lui  donner,  qu'il 
s*agite  et  s'inquiète,  comme  nécessaire- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  fin  qui 
l'attire  et  l'entraîne. 

Interrogez  ces  pauvres  esclaves  du 
monde,  qui  cachent  sous  les  apparences 
du  plaisir  et  du  bonheur  les  noirs  soucis  et 
les  incessantes  sollicitudes  qui  les  assiè- 
gent ;  allez  au  fond  de  leur  vie,  dont  h 
surface  est  si  polie  et  si  brillante,  et  vous)f  | 
trouverez  des  abîmes  de  douleur  !  Otez  de 
dessus  leur  âme  ce  fard  et  ce  vernis  trom- 
peurs qu'ils  renouvellent  sans  cesse,  afin 
de  se  donner  aux  yeux  du  monde  rappa-| 
rence  de  la  joie,  et  vous  y  découvrirez  les 
flétrissures  du  vice  et  l'empreinte  ineffaça- 
ble des  ennuis  dont  il  est  la  source.  Vous 
ne  savez  pas,  jeune  homme,  et  vous  ne 
pouvez  pas  encore  comprendre  jusqu'à 
quel  point  Dieu  se  venge  de  ceux  qui  l'a 
bandonnent,  et  de  quelle  plénitude  de 
douleurs  il  comble  l'âme  qui  se  vide  de: 
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lui.  Ces  repas  somptueux  où  ils  noient 
leur  anie,  ces  fêtes  splendides  où  ils  sem- 
blent vouloir  boire  d*un  seul  trait  la  coupe 
des  plaisirs,  ne  les  leur  enviez  pas  ;  car 
vous  ne  savez  point  combien  il  leur  faut 
payer  ensuite  les  courts  moments  d'ivresse 
qu'ils  y  ont  passés. 

Quand  vous  voyez  un  homme  se  presser 
ainsi  de  jouir,  soyez  sûr  qu'il  y  a  dans  son 
âme  quelque  profond  chagrin  ou  quelque 
ennui  fatigant  auquel  il  cherche  une  di- 
version. Quand  vous  le  voyez  s'appliquer 
en  quelque  sorte  à  oublier  la  ^e,  soyez 
sûr  qu'il  a  quelque  triste  pensée  ou  quel- 
que souvenir  déchirant  à  oublier.  S'il 
s'efforce  de  se  perdre  soi-même  de  vue, 
c'est  qu'il  put  mal  avec  lui-même  et  qu'il  a 
besoin  de  sortir  de  son  propre  cœur, 
comme  un  prisonnier  sort  de  sa  prison 
pour  prendre  un  peu  d'air  et  faire  trêve 
au  malaise  dont  il  souffre.  Ce  ne  sont  pas 
les  heureux,  mais  les  ennuyés  qui  vont 
demander  au  monde  des  consolations  et  de 
l'oubli.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  pleins 
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déjà,  mais  ceux  qui   sont  vides,  qui  vont 
ouvrir  leur  âme  sous  ces  (lots  enivrants 
que   le  monde    verse    autour  de    lui.  Le 
malheureux  et  les  ennuyés  font  comme  le 
malade  ;  ils  cherchent  une  diversion,  des 
illusions  et  l'oubli  ;  car  il  est  insupporta- 
ble à  Thomme  de  se  trouver  perpétuelle- 
ment en  présence  d'un  ennui  morne  et  . 
fatigant  ou  d'un  remords  amer  et  inquiet,  t 
Rappelez-vous  les  véritables  joies   que  | 
vous  avez  goûtées  ;   vous  verrez  que  loin 
de  vous  pousser   hors  de  vous-même,  elles 
vous  y  faisaient  rentrer  au  contraire.  Vous| 
sentiez  le  besoin  d'être  seul  pour  jouir  en! 
silence  de  tout  le  bonheur  qui  s'amassait | 
dans  votre  âme  ;  vous  évitiez  le  regard 
importun  des  étrangers,  et  vous  ne  vou- 
liez pour  témoins  des  belles  joies  qui  se 
levaient  au-dessus  de  \  otre  âme  que  ceux| 
qui  pouvaient  les  comprendre  et  les  parta- 
ger. Mais  quand  le  péché  a  déposé  au  fond] 
de  votre  conscience  une  douleur  ou  un  re- 
mords, vous  avez  senti  à  l'inciant  même! 
un  je  ne  sais  quoi  qui  vous  chassait  horsl 
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le  vous,  et  qui  vous  jetait  comme  à  Taven- 
^ure  sur  tout  ce  qui  distrait  et  dissipe.  Il 
rous  fallait  alors  hi  mcudc  avec  ses  séduc- 
tions, ses  plaisirs,  ses  pompes,  ses  vanités 
5t  ses  fêtes.  Votre  cœur,  n'étant  plus  en 
rotre  main,  vous  échappait  à  chaque 
Instant  pour  courir  comme  un  furieux 
q)rès  ces  brillantes  misères  que  le  monde 
Fait  luire  aux  yeux  de  ceux  qu'il  veut 
tromper.  Ce  n'était  pas  trop  alors  de  tous 
ses  appâts  pour  vous  attirer  hors  de  votre 
îœur,  et  vous  débarrasser  de  la  triste 
iociété  de  ces  ennuis  qui  vous  dévoraient 
ît  de  ces  remords  qui  vous  rongeaient. 

Le  monde  n'est  bon  que  pour  ceux 
|ui  ont  quelque  chose  à  oublier  :  il  est 
insupportable  à  ceux  qui  portent  dans  leur 
ime  quelques-unes  de  ces  saintes  joies 
ivec  lesquelles  on  voudrait  toujours  s'en- 
^etenir,  et  qu'on  craint  de  quitter  même 
jour  un  moment,  de  peur  qu'elles  ne 
s'envolent  ou  ne  s'adaiblissent.  C'est  pour 
îela  que  les  âmes  qui  se  donnent  à  Dieu 
iprouvent  un  tel  dégoût  pour  le  monde 
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et  SOS  plaisirs.  La  piété  leur  donne  une 
telle  plénitude  de  contentement  et  de  bon- 
heur qu'elles  n'en  sauraient  plus  contenir 
davantage.  Une  joie  de  plus  ferait  débor- 
der cette  eau  vive  qui  jaillit  perpétuelle- 
ment en  elles.  Qu'iraient-elles  chercher 
dans  le  monde  ?  Rien  ne  leur  manque  : 
elles  ont  de  quoi  réjouir  et  sanctifier  les 
autres,  après  s'être  réjouies  et  sanctifiées 
elles-mêmes.  C'est  le  sentiment  de  cette 
abondance  et  de  cette  plénitude  qui  faisait 
dire  à  David  :  Quun  jour  passé  dans  la 
maison  du  Seigneur  vaut  mieux  que  mille 
jours  passés  ailleurs.  Ces  grandes  et  saintes 
joies  qui  tombent  du  ciel  dans  l'âme, 
pures  et  limpides  comme  la  source  d'où 
elles  coulent,  ôtent  à  jamais  le  goût  de 
ces  plaisirs  factices  qui,  semblables  à  des 
eaux  stagnantes  et  terreuses,  ne  pe\ivent 
ni  désaltérer,  ni  purifier  le  cœur,  mais  le 
souillent  au  contraire  et  le  corrompent. 
Aimez  Dieu^  et  le  monde  vous  devien- 
dra insipide  ;  pratiquez  la  vertu,  faites  le 
bien,  et  toutes  ces  misères   auxquelles  le 
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londe  attache  une  si  grande  importance 
auront  bientôt  perdu  tout  attrait  pour 
jous  ;  car  il  n'y  a  que  les  intelligences 
ides  et  les  cœurs  épuisés  qui  aillent  se 
ourrir  de  ces  restes  de  bonheur  que  le 
monde  jette  avec  dédain  à  ses  esclaves 
et  à  ses  mendiants. 
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QUATRIÈME  HEURE. 

LE   BONUEUR. 

Tous  veulent  être  heureux  ;  tous  pour- 
suivent le  bonheur  avec  un  empressement 
que  rien  ne  peut  f  .tiguer  ;  mais  bien  peu 
le  cherchent  où  il  est.  Dieu  nous  a  donné 
le  désir  invincible  du  bonheur  comme 
un  moyen  de  nous  attirer  à  lui  ;  et  nous 
nous  en  servons,  insensés  que  nous 
sommes  !  pour  nous  éloigner  de  notre 
fin.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  si 
peu  d'entre  nous  soient  heureux  ?  11  n'y 
a  que  malheur  et  affliction  sur  la  terre, 
parce  que  l'homme  détourne  ses  regards 
de  Dieu,  et  se  perd  dans  les  voies  où  il  en- 
gage ses  désirs  et  ses  espérances.  Il  n'est 
rien  de  plus  facile  que  d'être  heureux, 
et  la  science  du  bonheur  serait  bien  simple 
si  l'esprit  de  l'homme  ne  l'obscurcissait 
par  son  orgueil  et  sa  vanité,  et  si  les 
passions  de  son  cœur  ne  la  compliquaient 
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Wune  manière  si  funeste  pour  lui.  On 
%eut  dire  du  bonheur  ce  que  le  Sauveur 
Eu  monde  disait  du  ro£?ne  de  Dieu  :  il 
ist  au  dedans  de  nous  ;  et  si  nous  n*é- 
%ons  pas  aussi  étranj^ers  à  notre  propre 
âœur  que  nous  le  sommes,  si  nous  n'étions 
5>as  aussi  souvent  absents  de  chez  nous, 
Ifious  y  trouverions  sans  peine  ce  que  nous 
^^^^'Tchons  inutilement  et  avec  tant  de 
'.ai«^'ue  ailleurs. 

Le  bonheur  c'est  le  repos  d'un  être  dans 

a  lin.  Pour    être    heureux  il  faut    donc 

'abord   connaître  sa  lin  ;    puis  y  tendre 

vec  vi<^^uci!r  et  persévérance.    Ceux   qui 

e  la  connaissent  point  sont  exposés  à  la 

hercher    ailleurs    que  là  où  elle  est,    et 

conî:;usL^ance  est  inutile  à  ceux  qui  ne 

mefien;  point    en   peine  d'y  parvenir. 

arnii  Ici    hommes  qui    ont   cherché    le 

onheur  hors  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  un 

ul  qui  ne  se  soit  écrié  avec  ces  insen- 

s  dont  il  est  parlé  au  chapitre  Y  de  la 

igesse   :    a   Nous     nous    sommes    donc 

ga  ç^  U)]n  (les   voies  de  la  vérité,  et  la 
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lumière  de  la  justice  n*a  point  lui  pour 
nous,  et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est 
point  levé  au-dessus  de  nous.  Nous  nous 
sommes  lassés  dans  la  voie  de  l'iniquité 
et  de  la  perdition,  et  nous  avons  marché 
dans  des  routes  difficiles  ;  mais  nous  avons  Ji 
méconnu  les  sentiers  du  Seigneur.  A 
quoi  noufe  3rvi  notre  orgueil,  et  quel 
profit  avons. ous  tiré  du  faste  de  nos 
richesses  ?  Tout  cela  s'est  enfui  comme 
l'ombre,  ou  comme  un  messager  qui  ne 
fait  que  passer,  ou  comme  un  vaisseau 
qui  glisse  sur  les  flots,  et  qui  ne  laisse 
après  lui  aucun  vestige  de  son  passage.» 
Des  regrets  tardifs  et  souvent  inutiles, 
d'amères  déceptions,  d'intolérables  re- 
mords :  voilà  ce  que  moissonnent  ceux 
qui  ont  semé  leurs  espérances  dans  les 
sillons  de  l'iniquité.  Nous  nous  sommes 
donc  trompés  :  voilà  le  chant  de  triom- 
phe qui  termine  la  vie  joyeuse  et  dissi 
pée  de  ceux  qui  ont  déposé  les  affections 
et  les  désirs  de  leur  cœur  dans  le  monde 
et  ses  vanités. 
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Le  bonheur  est  en  Dieu.  Il  commence 
^i-bas  par  la  pratique  des  vertus  que 
*  n  amour  inspire,  et  s'achève  dans  une 
lie  meilleure  par  la  vision  des  choses 
Éu'on  a  crues  et  par  la  jouissance  de  l'ê- 
Ipe  infini  qu'on  a  aimé.  On  devient  heu- 
êeux  en  faisant  son  salut,  et  on  ne  p'^^ut  le 
pevenir  autrement,  parce  que  toutes  les 
putres  voies  nous  éloignent  de  notre  fin. 
ieu  ne  serait  pas  notre  fin  si  nous  pou- 
ions  trouver  ailleurs  qu'en  lui  le  repos 
t  le  bonheur.  Le  salut  est  représenté 
[uelquefois  dans  les  livres  saints  comme 
ilFicile  ;  et  d'autrefois,  au  contraire,  le 
ug  du  Seigneur  est  appelé  doux  et  léger, 
t  pourtant,  malgré  l'apparente  opposi- 
on  de  ces  sentences,  elles  n'ont  rien  au 
nd  de  contradictoire. 
11  en  coûte,  il  est  vrai,  pour  vouloir 
sauver  et  pour  mettre  la  main  à  Tœ- 
re.  La  nature  s'accommode  peu  de  cette 
oix  qu'il  faut  prendre  et  charger  sur 
s  épaules  pour  marcher  à  la  suite  du 
hrist  ;  mais  une  fois  au'elle  est  accou- 
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tumée  à  ce  fardeau,  il  ne  lui  pèse  pas 
plus  que  ne  pèse  au  soldat  le  bagage 
qu'il  doit  porter  quand  il  Ya  combattre 
rennemi.  Dans  Tallaire  du  salut,  comme 
dans  toutes  les  autres,  les  commencements 
seuls  sont  difliciles.  Ce  qui  demande  à 
l'homme  du  courage  et  des  efforts,  c'est 
moins  Taction  qu'il  exécute  que  la  volonté 
qui  commande.  A  celui  qui  veut  tout  est 
facile.  Quand  une  fois  un  corps  mobile 
est  lancé,  il  va  comme  de  soi-même, obé- 
issant à  la  première  impulsion  qu'il  a 
reçue.  Pour  l'homme  la  force  de  projec- 
tion est  dans  la  volonté  :  avec  elle  il  peut 
lancer  son  action  où  il  lui  plaît,  et  son 
action  docile  ira  où  il  voudra  la  mener. 
Le  royaume  des  cieux  souffre  violence  ;  et 
pourtant  ceux  qui  servent  le  Seigneur  ne 
tardent  pas  à  goûter  et  à  voir  combien  il 
est  doux  à  ceux  qui  l'aiment. 

Consultez  ceux  qui  sont  passés  du  servi- 
ce du  monde  à  celui  de  Dieu,  et  ils  vous 
diront  qu'il  leur  en  coûte  bien  moins  pour 
Dratiquer  la  vertu  qu'il  ne  leur  en  coûtait 
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pour  vivre  dans  Thabitude  du  péché,  et 
qu'ils  sont  moins  malheureux  en  répri- 
mant leurs  passions  qu'ils  ne  l'étaient  en 
se  laissant  entraîner  par  elles  ;  et  si  vous 
^avez  été  autrefois  vous-même  leur  esclave, 
f  descendez  au  fond  de  votre  cœur,  et  inter- 
J^rogez  vos  souvenirs.  Pendant  que  votre 
ifvanité  vous  liait  comme  un  captif  aux  ju- 
I  gements  et  à  l'opinion  du  monde,  étiez- 
gvous  plus  heureux  que  vous  ne  l'êtes 
depuis  que  vous  avez  pris  pour  règle  de 
votre  vie  la  loi  de  Dieu  et  les  avertie  emeuts 
de  votre  conscience  ?  Votre  orgueil  n'a-t- 
il  pas  été  mille  fois  humilié  ?  N'avez- vous 
pas  eu  mille  fois  à  subir  les  dédains  des 
riches  et  l'arrogante  fatuité  des  grands  ? 
L'envie  n'a-t-elle  pas  soulevé  tous  vos 
désirs  lorsque  vous  voyiez  briller  sous 
os  yeux  un  luxe  que  vous  ne  pouviez 
atteindre,  et  un  faste  qui  dépassait  de 
eaucoup  celui  que  votre  fortune  vous 
rendait  possible. 

Le  royaume  des  cieux  souffre  violence, 
j'en  conviens  ;  mais  le  royaume  de  la  terre 
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est-il  sous  ce  rapport  dans  de  meilleures! 
conditions  ?  Le  royaume  de  Tambition  ne 
souiïre-t-il  pas  violence  aussi  lui  ?  Poiiri 
quoi  comptez-vous  cette  fièvre  de  désirsl 
qui  consume  l'ambitieux,  ce  flux  et  reflm| 
d'espérances  et  de  craintes,  qui  élèvent  ell 
abaissent  tour  à  tour  sa  pauvre  âmej 
comme  les  flots  d'une  mer  agitée  balancent! 
un  vaisseau  au-dessus  de  leurs  profonds^ 
abîmes  ?  Ne  faut-il  pas  se  faire  violencel 
pour  solliciter  une  place,  pour  obtenir  une| 
dignité,  pour  avancer  dans  les  honneurs  ?| 
Ne  faut-il  point  s'en  faire  pour  essuyerl 
tous  les  refus,  pour  dévorer  en  silencel 
tous  les  affronts,  pour  cacher  aux  autres! 
toutes  les  humiliations  auxquelles  réser-l 
ve  sa  vie  celui  qui  l'engage  au  service  dey 
hommes  ?  I 

Le  royaume  de  la  volupté  ne  soufrre-t-il| 
pas  violence  ?  L'âme  des  pénitents  lej| 
plus  austères  et  des  chrétiens  les  plu?| 
mortifiés  a-t-elle  souftert  plus  de  tortures,^ 
enduré  plus  de  supplices  qu'il  n'en  est  ré 
serve  aux  voluptueux  ?  Mettez  en  présence 
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[le  chrétien  qui  cherche  à  plaire  à  Dieu  en 
^observant  sa  loi, et  le  mondain  qui  rechcr- 
"  elle  les  occasions  d'assouvir  ses  passions 
criminelles.  Pour  le  premier  tout  est  paix, 
joie  efc  consolation  :  il  n'est  pas  jusqu'aux 
plus  durs  sacrifices  qui  n'apportent  avec 
*  eux  quelque  douceur.  Pour  le  second,  au 
coiihaire,  tout  devient  amertume,  peine  et 
douleur  ;  et  dans  chaque  plaisir  qui  fleu- 
A  rit  sur  sa  vie  il  se  glisse  un  remords  qui 
f  en  ronge  le  germe  ou  un  ennui  qui  en  flé- 
Â  Irit  la  fleur. 

A  peine  un  coupable  amour  est-il  en- 
tré dans  son  cœur  que  les  soucis,  les 
inquiétudes  qui  tourmentent,  les  vaines 
espérances  qui  fatiguent,  les  doutes  et  les 
jincertitudes  qui  épuisent,  y  entrent  en 
[foule  avec  lui.  Toutes  les  douleurs  se  don- 
[nent  rendez-vous  dans  cette  âme  délabrée, 
Icomme  on  voit  les  oiseaux  de  proie  venir 
|établir  leur  demeure  dans  une  ruine 
Sdéserte.  Là  tout  est  crainte  et  angoisse  ;  là 
|commence  un  enfer  intolérable,  qu'entre- 
tiennent sans  cesse  des  défiances  toujours 
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renaissantes,  des  jalousies  que  rien  ne 
peut  rassurer,  des  remords  que  rien  m 
saurait  étoulîer  ;  car  l'enfer  ne  conirneiici 
pas  toujours  dans  l'autre  vie,  et  il  ^  a  sou 
vent  dès  celle-ci  des  pleurs  et  des  grime 
ments  de  dents. 

Jeune  honnme,  ne  craignez  point  de  n 
chercher  le  bonheur  ;  cherchez-le  seuli 
ment  à  sa  véritable  source.  Ce  rayon  qii 
tombe  du  ciel  sur  votre  cœur,  et  qui  ti 
éveille  tous  les  désirs  et  toutes  les  espéraii 
ces,  suivez-le,  et  remontez  avec  lui  jii> 
qu'au  foyer  d'où  il  émane.  Ne  chercl)»^ 
point  le  bonheur  dans  vos  sens  ;  car  il  n'^ 
est  pas.  C'est  bien  là  en  elfet  que  Dieu 
mis  celui  de  la  brute  ;  mais  il  a  posé  I 
nôtre  plus  haut.  11  a  incliné  la  tête  et  1 
regard  de  l'animal  vers  la  terre,  afin  qui 
Tait  toujours  sous  les  yeux,  et  qu'il  pendit 
vers  elle  comme  par  un  mouvement  invo 
lontaire  ;  mais  il  a  dressé  notre  visage  e!| 
nos  regards  vers  le  ciel,  parce  qu'il  esthj 
lumière  de  nos  yeux  et  le  salut  de  nolrt 
face.  Notre  fin  est  en  haut  ;  c'est  poui 
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cela  que  nous  regardons  le  ciel.  En  haut 
nos  désirs,  en  haut  nos  pensées,  en  haut 
nos  espérances.  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur par  la  bouche  de  Jérémie  :  «  Cieux, 
étonnez-vous  ;  portes  du  ciel,  soyez  dans 
la  désolation,  car  mon  peuple  a  tait  deux 
maux  ;  il  m'a  abandonné,  moi  qui  suis  la 
source  des  eaux  vives  ;  et  il  s'est  creusé 
des  citerne£  sans  fond,  et  qui  ne  peuvent 
retenir  les  eaux  qui  y  coulent.  »  N'est-ce 
pas  là  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours  ? 
Nous  amassons  nos  désirs  et  nos  espéran- 
ces, nos  joies  et  notre  bonheur  dans  des 
citernes  qui  ne  les  peuvent  contenir  ;  et 
pous  nous  étonnons  encore  de  les  voir 
lous  échapper  et  s'enfuir.  Nous  nous  con- 
lamnons  volontairement  au  supplice  des 
lanaïdes,  et  nous  nous  plaignons  encore 
le  l'inutilité  de  nos  ellorts  et  du  mensonge 
le  nos  espérances  I 
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LA    VOLONTE. 

Dieu  a  voulu  que  l'homme  soit  libre  ; 
pour  cela  il  lui  a  donné  une  faculté  sou- 
veraine dans  ses  actes,  et  pour  laquelle  il 
nous  déclare  lui-même  avoir  une  grande 
révérence.  Il  a  voulu  en  effet  que  sa  puis- 
sance infinie  s'arrête  en  quelque  sorte  de- 
vant la  volonté  humaine,  ou  au  moins 
qu'elle  attende  pour  y  entrer  que  la  porte 
lui  en  ait  été  ouverte.  Pour  faire  de  nous 
ce  qu'il  veut,  il  s'assujettit  en  quelque 
manière  à  faire  ce  que  nous  voulons  nous- 
mêmes.  Pour  nous  transformer  en  lui,  sa 
grâce  semble  se  transformer  en  nous.  Elle 
s'accommode  aux  dispositions  de  notre 
caractère,  prend  la  saveur  des  choses 
que  nous  goûtons  le  plus,  se  fait  ardente 
et  impétueuse  avec  les  âmes  pleines  de 
feu  et  d'ardeur,  douce  et  calme  avec  les 
cœurs  tendres,  énergique  et  austère  avec 
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les  volontés  fortes.  Elle   reste  h  la  porte 
|dc  notnî  âme  sans  se  rebuter  de  nos   dé- 
jdains  et  de    nos   refus  ;  elle    frappe    jus- 
'qn*à  ce  ([ne  rentrée  lui  eu  ait  été  ouverte, 
[coniine    Dieu    nous  le  dit    lui-ruéuie    |);ir 
[ces   j)n rôles   de   l'Apoealypst»  :     /ira*    rr/o 
Uo  adostiuin,  et  pfdso.    (Test  surtout  dans 
le    nivstèri^  de  la  jjrAee  et  de  ses  divin(»s 
opérations  cpie  l'on    p(Mit   comprendre  Ti- 
lellable  jjuissance  de  la  volonté.     Il   faut 
voir  aver  (piel   pi(Mi\  aeliarneinent  !  Ku: li- 
se a  lutté  pour  celte  puissances  contre  les 
!iérétiques   qui    voulaient  la  détruire    ou 
la  diminuer. 

La  volonté,  c'est  cette  faculté  de  l'àme 
pie  Dieu  a  posée  an  souunet  de  notre 
hre,  comme  une  forteresse  imprenable, 
;t  où  lui-même  ne  peut  entrer  s'il  ne 
^'y  est  ménat^é  des  inteliiuences.  Le 
)éché  envahit  le  corps,  subjugue  les  sens, 
pénètre  dans  l'imau^i nation,  obscurcit  Tes- 
>rit,  ébranle  le  cœur  :  il  arrive  à  la  volon- 
!.  Il  est  là,  au  pied  de  la  forteresse, 
Usayant  de  la  renverser.  Que  fera  lavo- 
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lonté  ?  Va-t-elle  céder  et  se  rendre,  ou 
bien  triomphera-t-elle  ?  La  victoire  est  en 
ses  mains.  Un  acte  de  sa  part  suffit  pour 
arrêter  cette  fougue  et  pour  briser  ce  choc. 
Dieu  est  là  avec  ses  anges,  qui  la  presse  et 
la  sollicite.  Le  démon  est  là  aussi  avec  les 
siens,  qui  cherche  à  la  séduire  et  à  l'en- 
traîner. Qu'elle  choisisse,  car  rien  ne  sau- 
rait enchaîner  sa  liberté.  Qu'elle  ne  s'elfraie 
pas  du  bruit,  qui  se  fait  autour  d'elle, 
des  ébranlements  dont  le  choc  retentit  jus- 
que dans  son  fond  :  tant  que  le  péché  n'est 
pas  entré  dans  cette  forteresse  de  l'àmo, 
dont  elle  a  le  commandement,  rien  n'est 
perdu.  Il  n'y  a  que  la  volonté  qui  pèche, 
comme  il  n'y  a  qu'elle  aussi  qui  mérite. 

Distinguez  Men,  jeune  homme,  celte  no- 
ble faculté  des  autres  que  Dieu  a  pla- 
cées sous  ses  ordres.  La  confusion  en  ce 
point  peut  être  dangereuse,  et  devenir  la 
source  de  bien  des  illusions.  Il  en  est  qui 
la  confondent  avec  le  cceur  et  l'iiiiagi na- 
tion, et  qui  s'imaginent  vouloir,  quand  ils 
ressentent  pour  certaines  choses  ce  goût 
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qui  îlalle  et  délecte,  ou  quand  ils  sont  en- 
traînés  vers  quelque  résolution  par  un 
mouvement  violent  et  presque  irrésistible, 
lis  prennent  pour  la  voix  de  la  volonté  ces 
cris  que  la  passion  ou  l'instinct  arrache  au 
cœur  ;  ces  exaltations  de  l'âme,  quand 
elle  fréhiit  sous  le  coup  d'une  grande 
idée  qui  la  frappe  ou  d'un  sentiment 
généreux  qui  l'emporte  ;  ces  audaces  qui 
traversent  l'esprit,  et  dans  lesquelles 
l'homme  s'exagère  son  courage  et  sa  force. 
Illusion,  illusion  ! 

La  volonté  ne  crie  point,  elle  parle  ; 
elle  n'entraîne  point,  elle  conduit  ;  elle 
n'emporte  pas,  elle  dirige  ;  elle  n'aime  pas, 
elle  approuve  ;  elle  ne  s'incline  pas  vers 
les  objets,  elle  les  juge  et  reste  toujours 
au-dessus  d'eux.  Elle  veut,  elle  ne  fait  que 
vouloir  ;  elle  pc:it  toujours  vouloir,  même 
quand  toutes  les  autres  puissances  de  l'â- 
me ne  veulent  pas.  Rien  ne  saurait  lui 
arracher  son  consenternent.  C'est  tout  ce 
qu'elle  possède  ;  mais  aussi  elle  en  dispose 
comme  elle  veut.  Elle  est  calme,  froide, 
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impassible^  grave  et  mesurée.  Elle  n'a 
point  de  mouvements  précipités  comme 
le  cœur,  ni  d'allure  irrégulière  comme 
rimagination.  Elle  est  Torgane  propre 
du  devoir,  de  la  vertu  et  du  sacrifice. 

Ne  confondez  donc  pas  1"  faculté  de 
vouloir  avec  celle  d'aimer  ou  de  r  'itir; 
et  n(î  vous  découragez  pas  quana  vous 
n'éprouvez  point  en  vous-même  de  ces 
ardeurs  et  de  ces  empressements  pour  le 
bien,  (jui  en  rendent  quelquefois  plus  fa- 
cile l'accomplissement  momentané,  mais 
qui  souvent  aussi  rendent  la  persévérance 
plus  diiïicile,  parce  que,  dès  qu'ils  ces- 
sent, l'âme  accoutumée  à  leur  secours 
se  trouve  comme  abandonnée,  et  ne  sait 
plus  que  faire  dans  son  délaissement. 
Prenez  bien  garde  d'affaiblir  en  vous  ce 
qui  fait  votre  force,  et  de  livrer  au  joug 
des  sens  ou  à  l'empire  des  passions  cette 
reine  de  toutes  les  puissances  de  votre 
âme. 

On  n'est  boni  me  que  par  la  volonté. 
Il  y  a  dans  le  monde   ceux  qui  veulent, 
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et  ceux  qui  ne  savent  point  vouloir.  Les 
premiers  son*  les  hommes  ou  les  maî- 
Ires  ;  les  seconds  sont  les  enfants  ou  les 
esclaves.  Ceux-là  veulent,  et  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  ceux  qui  n*ont  point  de 
volonté.  Mais  sachez  aussi  que  celte 
faculté  plus  (jue  toutes  les  autres  ne  se 
conserve  et  ne  se  développe  (jue  |)ar 
l'exercice^  et  que  l'inaction  ou  la  servitude 
la  diminue  d'abord,  et  linit  par  la  détruire. 
Sachez  bien  que  la  foîiction  de  la  volonté 
est  surtout  d'agir,  quand  toutes  les  puis- 
sances de  l'àme  sont  dans  la  torpeur  et 
l'inertie,  et  non  quand  il  se  fait  en  nous 
comme  un  épanouissement  de  tout  notre 
être  vers  le  hien,  et  que  le  bien  se  fait  en 
nous  de  lui-même  plutôt  que  nous  ne  le 
faisons. 

L'obéissance  seule  peut  exercer  et  dres- 
ser la  volonté.  Sans  cette  vertu,  elle  s'ac- 
coutume à  ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît,  et 
perd  ainsi  son  caractère  distinctil',  qui  est 
de  vouloir,  pour  en  prendre  un  autre 
tout  à  fait  étranger  à  sa  nature.  Au  lieu 
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d*élre  Torgane  du  devoir,  elle  devient 
celui  du  plaisir.  Mais  Tobéissance  n'est 
pas  la  servitude,  elle  la  prévient  au  con- 
traire, et  la  rend  impossible.  On  n'obéit 
qu'à  Dieu  ;  on  est  esclave  des  hommes, 
et  plus  souvent  encore  de  soi-même. 
L'obéissance  à  la  parole  de  Dieu  par  la 
foi,  et  à  sa  loi  par  le  devoir  et  le  sacrifice  : 
voilà  le  salut  pour  la  volonté.  L'habitude 
d'agir  par  caprice  ou  par  entraînement, 
et  de  ne  faire  que  ce  qui  plaît,  l'amoin- 
drit et  Ténerve. 

Gardez  bien  votre  volonté^  jeune  hom- 
me, de  peur  qu'elle  ne  se  livre  comme 
une  proie  aux  méchants  et  aux  libertins, 
qui  s'empareront  d'elle,  et  lui  feront  vou- 
loir tout  ce  qu'ils  veulent  eux-mêmes. 
Si  vous  n'avez  pas  de  volonté,  la  grâce, 
sans  laquelle  vous  ne  pouvez  rien  dans 
Tordre  du  salut,  n'aura  point  de  prise 
sur  vous  ;  car  c'est  dans  la  volonté  qu'elle 
opère,  c'est  sur  elle  qu'elle  agit.  Sans 
la  volonté  que  ferez-vous  ('ans  ce  monde 
de    corruption,  de    misère   et   de    vanité 
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i   vous   entoure  ?    Que    ferez-vous   au 
milieu  des  pièges  qui  vous   environnent, 
ides  tentations   qui   vous   assiègent  et  des 
ennemis   qui   vous    menacent    de  toutes 
parts?    Que   ferez-vous    en    présence   de 
^es  libertins    qui    vous   railleront,  de  ces 
^mpies  qui  chercheront  à  ébranler   votre 
foi  par   leurs  arguments  et  plus    encore 
^par    leurs     mauvais    exemples  ;    de     ces 
femmes  qui  tendront    devant    vous   leurs 
attraits  et  leurs  charmes   comme    des   fî- 
ilets  pour  séduire  votre  âme  ? 
I    Aujourd'hui   que   le    bien  est  isolé,  et 
|ie    nrjarche    plus    comme    autrefois    par 
içrandes  masses,   vous  ne  trouverez  point 
iutou\'  de  vous   dans    les  autres    ces    se- 
îours  et  cet  appui  qu'on  y  pou\ait  cher- 
cher   alors  ;    et    vous    serez    sans    force 
[uand  il  vous  faudra    lutter  contre   cette 
ssociation  des  méchants,  si  bien  liée,  si 
ïarfaitement    disciplinée,  et    qui    semble 
voir    conquis    la    société     tout   entière, 
îans  volonté  vous  serez  faible  ;  vous  cé- 
erez  par  entraînement,  ou   par   respect 
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h  11  main,  ou  par  honte  aux  attaques  qui 
seront  diri«^ées  contre  vous  ;  et  vous  des. 
cciidrez  bientôt  jusqu'à  la  condition  de 
ces  nuil heureux  qui,  ne  pouvant  plus 
vouloir,  sont  à  la  merci  de  quiconque 
veut  pour  eux,  et  deviennent,  sans  s'en 
apercevoir,  l'instrument  des  plus  basses 
intrigues,  et  quehjuefois  des  actions  lei 
lâches  et  les  plus  criminelles. 
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Toute    la    force     morale    des    passion 
iconsiste    ditiis   la  volonté.    Si    celle-ci  esi 
^oiHîe,  et  si  elle  sait  bien  les  s^ouverner,  il 
p'est  point  de  vertu   (pi'elle  ne  puisse  ac- 
quérir, point  de  sacrifices  qu'elle  ne  puisse 
accomplir,  point  de  but  qu'elle   ne  puisse 
^atteindre,    point    d'obstacles     qu'elle     ne 
cuisse  surmonter.  Mais  l'art  de  dresser  les 
*jassions  est  dinicile.  11  n'est  point  de  cour- 
fier  plus  capricieux  dans    son  allure,  plus 
farial)le  dans  son  liumeur,  plus  prompt  à 
l'emporter,  plus  ombrageux  et  plus  facile 
i  s'elfrayer.  Dès  qu'elles  ne  sentent  plus  le 
.gouvernement  de  la  volonté,  vous  les  voyez 
j|ussitot    frémir   d'impatience  ;  et  si  elles 
jarvieiuient  à  briser  le  frein  qui  les  gène, 
!|fersonne  ne  peut  prévoir  où  s'arrêteront 
iurs  écarts  et  leur  course  vagabonde. 

Pour  les  diriger  à  son  gré  il  faut  avoir 
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toujours  l*éperon  au  pied  et  la  bride  à  la 
main  ;  car  autant  elles  sont  impétueuses, 
quand  elles  ont  à  descendre  ces  pentes 
abruptes  qui  s'inclinent  vers  les  endroits 
les  plus  bas  de  notre  nature,  et  que  bor- 
dent de  chaque  côté  des  abîmes,  autant 
elles  sont  revêches  et  opiniâtres  quand  il 
faut  gravir  ces  montagnes  escarpées  du 
devoir,  toutes  hérissées  de  difficulté,  et  où 
elles  rencontrent  à  chaque  pas  un  obstacle 
qui  gène  ou  un  sacrifice  qui  coûte.  Là  il 
faut  tenir  le  frein  d'une  m.ain  ferme  et 
vigoureuse,  de  peur  qu'elles  ne  s'empor 
tent,  et  modérer  leur  fougue  avant  qu'elle 
ne  les  entraîne,  ici,  au  contraire,  il  ftui! 
les  piquer  de  l'éperon,  et  hâter  leur  mai 
che  lente  et  paresseuse.  Si  on  les  aban 
donne  à  elles-mêmes,  elles  deviendroiii 
nécessairement  un  obstacle,  en  allant  trof 
vite  quand  il  faudrait  marcher  d'un  p.i; 
plus  mesuré,  et  en  allant  trop  lentemen; 
quand  il  faudrait  arriver  vite  à  un  bu 
placé  bien  haut,  et  derrière  d'innombra 
blés  sacrifices. 
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Le  premier  effet  des  passions  en  Thom- 
me  inbabile  qui  ne  sait  pas  les  gouver- 
ner, c'est  la  légèreté  et  l'inconstance.  Les 
nuages  qui  flottent  au  ciel  sont  moins 
dociles  au  soufTle  des  vents  que  la  vo- 
lonté ne  l'est  au  soufïle  des  passions  qui 
l'agitent  à  leur  gré.  Les  vagues  que  sou- 
lève la  tempête  sont  moins  mobiles  que 
les  flots  (jui  s'élèvent  et  s'abaissent  dans 
un  cœur  bouleversé  par  ces  orages,  où 
le  ciel  et  la  terre  sont  comme  confondus. 
L'esjjrit  ne  peut  |  lus  rien  distinguer  au 
milieu  des  épaisses  ténèbres  qui  l'envi- 
roiment.  Le  cœur  fatigué,  épuisé  par  la 
lutte,  n'a  plus  de  force  pour  agir,  et  ne 
$SL\i  plus  ce  qu'il  doit  fuir  ou  aimer.  La 
volonté  incertaine  et  irrésolue  ne  tient 
plus  que  d'une  main  faible  le  gouver- 
iÉail,  et  ignore  où  elle  doit  diriger  les 
actions  et  la  vie.  La  foi,  ce  pbare  divin 
;|me  Dieu  tient  allumé  sur  les  confins  de 

éternité,  et  qu'il  a  placé  k  l'endroit  le 
J|lus   élevé    de  ce  monde,  afin   que    tous 

5s  bommes  puissent  l'apercevoir  ;  la  foi 
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ne  j(;t(n  plus  (ju\ino  lueur  douteuse  et 
vacillante  qui  ne  peut  guider  l'intelli- 
^enee  dans  les  voies  de  la  vérité.  Il  n'y 
a  pluf  ni  ordre  dans  les  |)cnsées,  ni 
constarn^e  dans  les  sentiments,  ni  suite 
dans  les  actions,  ni  enchaînement  dans 
les  déterminations  de  la  volonté.  Tout  va 
à  l'aventure,  tout  se  fait  par  caprice  ou  par 
entraînement.  La  notion  du  devoir  s'efface 
peu  à  [)eu.  On  ne  connjiît  de  la  Nertu  que 
les  jouissances  qu'elle  procure,  et  l'on 
ignore  les  sacrifices  ([u'elle  doit  coûter  ; 
on  va  même  jusqu'à  la  confondre  avec  ce 
contentement  et  cette  paix  intérieure  qu'elle 
donne  à  celui  qui  la  pratique  fidèlement, 
et  on  s'y  recherche  soi-même  au  lieu  d'y 
chercher  Dieu  et  sa  gloire.  On  se  fait  avec 
elle  comme  une  sensualité  spirituelle  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  diffi- 
cile' à  reconnaître,  cachée  et  enveloppée 
comme  eWe  l'est  dans  les  plus  profonds 
replis  de  l'amour-propre  et  de  la  vanité. 
Car  les  passions,  qui  nous  ont  été  don- 
nées pour   nous  aider  à  sortir   de  nous- 
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Ipenies,  et  pour  nous  rendre  plus  facile  le 
sacrifice  et  l'abné^^alion,  développent  Té- 
gpïsnie  dès  que  nons  les  détournons  de 
Ipur  lin.  (]e  vice  hidenx  souille  nos  actions 
l0s  plus  helles  et  les  sentinuuits  les  plus 
généreux  en  apparence.  Le  cœur  est  vic- 
time; des  plus  tronijK'uses  illusions,  et  la 
y^e  tourne  dans  un  cercle  contiiuiel  de  dé- 
Oeptions  et  de  mensonges.  Nous  croyons 
être  vertueux  ;  nous  ne  sommes  (jue  vains 
<|u  habiles.  Nous  croyons  aimer  les  autres; 
I^Ub  nous  aimons  nous-mêmes.  Nous 
Soyons  chercher   la  t»loire  de  Dieu  ;  c'est 

nôtre  que  nous  cherchons  en  tout. 

Les  passions,  quand  elles  sont  soumises 
à  la  volonté,  raj)|)rochent  en  (juclque  sorte 
de  l'àme  les  sens  et  les  organes  du  corps. 
J|  peine  une  sainte  et  haute  pensée  a-t-elle 
Jpuniiné  l'intelligenee,  que  les  sens  s'épa- 
ttbu issent  sous  les  ravons  de  sa  lumière. 
^  peine  la  volonté  a-t-elle  pris  une  déter- 
mination, que  les  organes  dociles  et  obéis- 
8|i)ts  s'olfrent  comme  d'eux-mêmes  à  Texé- 

ter.  A  peine  le  cœur  a-t-il  tressailli  sous 
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la   divine   influence   de  la  grâce,  que  la 
chair  elle-niême  frémit  de  désir  et  d'espé- 
rance. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  David  : 
Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  ^lers  le 
Dieu  vivant.   Celte  enveloppe  corporelle, 
qui  cache  aux  autres  et  à  nous-mêmes  les 
mystères  de  notre  vie  intérieure,  semble 
devenir  plus  légère.  Il  y  a  comme  une 
exaltation  spirituelle  de  la  chair  et  comme 
une  ascension  du  corps  dans  l'esprit  ;  cl 
dans  les  Saints  chez  qui  Dieu  veut  déployer 
toutes  les  merveilles  de  sa   grâ^e,  et  qui 
lui  ont  soumis  toutes   leurs  passions,  l'u- 
nion de  Tâme  et  du  corps  devient  si  inunH 
qu'il   ne  se  passe  rien  dans  la  première  à 
quoi  le  second  ne  prenne  part.    C'esl   sur 
tout  dans  la  vie  de  ces  hommes  admira- 
bles qu'on  peut  voir  de  quelle  immense 
ressource  pour  le  bien  sont  des  passions 
dociles  et  soumises  à  la  grâce. 

Que  si,  au  contraire,    elles  domintiul  la 
volonté,  les  sens  s'exaltent  outre  meîi"re 
le    corps,    qui     est    comme    le    li         » 
elles  agissent,  acquiert  une  prédomi..  mco 


•■*;», 


LES  PASSIONS. 


63 


ie,  que  la 
et  d*espé- 
à  David  : 
un  mrs  le 
orporelle, 
mêmes  les 
'e,  semble 
mme  une 
et  comme 
'esprit  ;  et  ;; 
it  déployer  ^' 
â\'e,  et  qui 
^sions,  l'ii- 
t  si  y  nu  me 
tjremière  à 
G'esl  sur- 
s  admira- 
\i  imnieuse 
s  passions 


'M 


neste  sur  Tâme.  Ce  n'est  plus  la  chair 
ui  monte  dans  l'esprit,  c*est  l'esprit  alourdi 
ui  descend  dans  la  chair,  entraîné  par 
n  propre  poids.  Le  principe  de  l'action 
l'énergie  qui  la  produit  est  dans  les 
ns  :  l'âme  est  passive,  et  la  volonté  suh- 
guée  ne  sait  plus  retenir  dans  l'ordre  les 
uissances  du  corps  qui  ont  été  soumises  à 
n  autorté  suprême.  Pourquoi  les  intel- 
ligences sont-elles  si  peu  élevées,  les  carac- 
tères si  faibles,  les  volontés  si  impuissantes 
et  les  corps  si  énervés  aujourd'hui  ?  Pour- 
uoi  voyons-nous  tant  de  petites  choses  et 
nt  de  grandes  misères,  tant  de  servilité 
âans  les  âmes  et  tant  de  corruption  dans 
les  cœurs  ?  C'est  que  la  volonté  ne  tient 
lus  le  sceptre  dans  l'homme,  et  que  le 
ouvernement  du  monde  a  été  remis  àTar- 
itraire  des  passions. 
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SEPTIÈME  HEURE. 

LE    DOUTE. 

Le  doute  est  une  porte  par  laquelle  on 
jXMil  ou  arriver  k  la  vérité  ou  en  sortir. 
Pour  celui  qui  est  dans  l'erreur,  il  est 
le  premier  pas  \qv^  le  vrai  ;  mais  pour 
celui  qui  possède  la  vérité,  c'est  une  pente 
qui  conduit  à  des  abîmes. 

Le  doute  est  un  désert  à  travers  lequel 
Dieu  conduit  quelquefois  dans  la  terre  pro- 
mise de  la  vérité  ceux  qui  ont  vécu  long- 
temps calmes  et  tranquilles  dans  Terreur 
ou  rindillérence.  Dans  ce  désert  il  n'y  a 
pas  une  source  où  le  cœur  puisse  se  désal- 
térer et  se  rafraîchir,  pas  une  plante  où 
Tâme  avide  de  vérité  puisse  apaiser  la  faim 
qui  la  dévore,  pas  un  arbre  sous  Tombrage 
duquel  Thomnie  puisse  étendre  et  réparer 
un  peu  ses  désirs  et  ses  espérances  fati- 
guées. Là,  comme  dans  ces  mers  de  sable 
dont  le   vent  soulève   incessamment  les 
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flots,  le  soi  s  aifaissc  v,[  fuit  sous  vos  pas, 
tandis  que  votre  intelligence  haletante  et 
exténuée  s'épuise  en  de  vains  elfors  sous 
les  ardeurs  dévorantes  d'un  ciel  inhospi- 
talier. 

Une  horreur  éternelle  habite  en  ces  lieux. 
Si  vous  y  êtes,  hàtez-vous  d'en  sortir  ;  c'est 
uelquefois  un  lieu  de  passage  et  d'é- 
reuves,  mais  ce  n'est  jauiais  un  séjour 
ni  un  lieu  de  repos.  Ne  vous  laissez  point 
ébbuiir  par  les  fausses  clartés  du  doute, 
car  c'est  bien  moins  une  hunière  (jui  éclaire 
ij'j'iin  feu  qui  desséche  et.  consume.  L'er- 
rchr  est  comme  le  satellile  de  la  vérité  : 
cWi}  emprunte  à  celle-ci  la  lumière  qu'elle 
donne,  et  séciuit  par  le  vague  de  ses  reflets 
les  yeux  faibles  et  malades  des  pauvres 
enlauts  d'Adam. 

Dans  chaque  erreur  il  y  a  toujours  quel- 
que reste  ou  quelque  reflet  de  vérité.  Jamais 
lans  cela  elle  ne  pourrait  charmer  notre 
esprit  et  gouverner  nos  pensées  :  mais 
dans  la  lumière  qu'ePe  emprunte  à  la 
yérité,  il  n'y  a  ni  repos,  ni  ordre,  ni  fixité. 
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Tantôt  elle  apparaît  radieuse,  tantôt  elle 
se  cache  et  disparaît  :  elle  croît  ou  dé- 
croît selon  les  illusions  de  notre  esprit 
ou  les  caprices  de  notre  cœur,  et  tourne 
perpétuellement  autour  de  la  vérité,  sans 
jamais  pouvoir  s'arrêter  dans  sa  course  va- 
gabonde, semblable  à  l'astre  des  nuits  dont 
elle  est  l'image,  et  qui,  dans  son  impuis- 
sante 0 «citation,  semble  se  tourner  et  se  re- 
tourner de  tous  les  côtés  comme  pour 
dérober  au  soleil  quelques-uns  de  ses 
rayons.  Dans  le  monde  de  l'erreur  il  n'y 
a  point  de  soleil  ni  d'étoiles  fixes,  mais 
seulement  des  planètes  perpétuellement 
mobiles,  et  qui,  en  marchant  toujours,  ne 
peuvent  jamais  avancer  d'un  pas,  parce 
qu'une  main  puissante  les  retient  dans  le 
cercle  qu'elle  leur  a  tracé,  et  les  force  à 
parcourir  toujours  le  même  chemin. 

Soyez  de  bonne  foi  avec  vous-même, 
jeuni3  homme  qui  doutez,  et  voyez  si  ce 
n'est  pas  là  le  caractère  de  Terreur.  Vai- 
nement elle  essaie  de  paraître  jeune  afin 
de  vous  séduire  :  regardez  un  peu  atlenti- 
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ement,  et  sons  le  fard  avec  quoi  elle  cher- 
^,  ___e  à  dissimuler  ses  rides  vous  apercevrez 
i^iacilement  les  traces  d'une  vieillesse  décré- 
pite  et  ilélrie,  que  rendent  encore  plus 
hideuse  les  soins  qu'elle  met  à  la  cacher. 
Les  termes  nouveaux  qu'elle  invente  ne 
trompent  que  les  esprits  faibles  et  médio- 
cres ;  mais  sous  ces  habits  dont  elle  se 
pare,  les  hommes  dont  le  jngement  est 
exercé,  et  qni  connaissent  tous  les  manèges 
de  sa  coquetterie,  savent  bien  distinguer  et 
son  néant  et  sa  misère. 

Si  votre  intelligence  a  fait  divorce  avec 
la  vérité  pour  se  fiancer  à  l'erreur,  jetez- 
|vous  dans  le  doute,  et  ne  craignez  pas  de 
livrer  votre  âme  aux  luttes,  aux  tourments 
et  aux  angoisses,  dont  il  est  la  source  ;  car 
ponr  celui  (jui  n'est  pas  dans  le  vrai,  le 
piru'  c'tat  c'est  le  repos  et  la  sécurité  ;  mais 
passez  par  le  doute  comme  on  passe  par  le 
feu  ;  traversez-le  rapidement,  et  hâtez- 
vous  d'entrer  dans  le  calme  et  saint  asile 
de  la  foi.  Là  seulement  vous  trouverez  le 
repos,  l'assurance  et  le  bonheur. 


llih 


II 


i 


!t 


*■::■•■, 


,.;P 


il  if  .1  ■ 
il  1^    ''• 


il 


LE   DOUTE. 

Le  doute,  c'est  le  roulis  du  vaisseau  par 
un  jour  de  tempête.  L'âme  inquiète,  e! 
balancée  par  les  flots  des  diverses  opinions 
qui  se  poussent  et  se  déplacent  les  unes  les 
autres,  se  sent  portée  par  l'orgueil  jusqu'au 
ciel  :  mais  au  moment  où  elle  croit  saisir 
la  vérité  qu'elle  cherche,  la  vague  qui  la 
soutenait  s'ouvre  et  s'affaisse,  et  l'entraîne 
avec  elle  dans  les  profondeurs  de  l'abîme. 
L'esprit  fatigué  par  ces  ascensions  et  ces 
chutes  continuelles  ne  sait  plus  à  quoi  se 
tenir  ;  et,  dans  le  vertige  qui  s'empare  de 
lui,  il  ne  peut  plus  distinguer  le  vrai  du 
faux,  le  bien  du  mal,  ni  la  lumière  des  té- 
nèbres. Il  ne  sent,  il  ne  saisit  plus  qu'une 
chose  :  c'est  le  doute  qui  le  déchire  et  le 
torture,  semblable  à  ces  pauvres  malades 
aux  yeux  de  qui  le  monde  entier  s'efface, 
et  qui  ne  peuvent  plus  rien  sentir  autre 
chose  que  le  mal  qui  les  ronge  et  la  dou- 
leur qui  les  dévore. 

Oh  I  qu'il  est  triste  pour  le  cœur  de 
l'homme  d'habiter  avec  les  angoisses  du 
doute  et  avec  les  douleurs  de  l'incertitude  ! 
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lilieux  vaudrait  être  attaché  à  la  chaîne  du 
^rçat,  et  traîner  avec  lui  le  même  boulot  ; 
^ar  il  n'y  a  point  de  société  plus  fatigante 
fque  celle  du  doute.     Rien  ne  tourmente 
Ict  n'épuise  autant  le  cœur  que  ces  interro- 
gations sans  réponse,   ces  questions  sans 
solution,  ces  efforts  sans  résultat,  ces  élans 
inutiles  vers  la  vérité  après  lesquels  il  se 
trouve  toujours  au  point  d'où  il  était  parti, 
condamné,  comme  par  une  sorte  de  fata- 
llité,  à  s'agiter  sans  cesse,  et  à  retomber 
^perpétuellement  sur  soi-même. 

Douter  si  l'ami  à  (jui  il  a  donné  tous  ses 
'^secrets  et  tout  son  amour  ne  trahit  point 
^saconflance,douter  si  la  femme  à  qui  il  a 
enchaîné  sa  vie  ne  porte  point  ailleurs  les 
hommages  de   son   cœur,  c'est  déjà  |)our 
l'homme  un  supplice  affreux.    Que  doit  ce 
donc  être,  ô  mon  Dieu,  quand  il  doute  et 
de  vous  et  de  soi-même  !  Douter  si  on  est 
à  Dieu  et  si  Dieu  est  à  nous,  si  on  est  dans 
le  vrai  ou  dans  le  faux  et  le  vide,  si  le  fon- 
dement sur  lequel  on  a  élevé  à  grands  frais 
^  l'édifice  de  hcs  pensées  et  de  ses  espérances 


mmi  ^^mpf.'^^"-}^^ 


•BSS 


'l-i' 


,I!I 


,1      Ji   ' 


il';,:^"!^' 


■r:  ■•Itir  .: 


I  ^ 


>4  Mv 


'   '     -11,1  '        ,;■    I 


70 


LE  DOUTE, 


est  solide  et  ferme  ;  sentir  à  chaque  ins- 
tant chanceler  la  base  sur  laquelle  on 
appuie  sa  vie  ;  se  chercher  sans  jamais 
pouvoir  se  trouver  ;  tendre  vers  vous,  ô 
mon  Dieu,  sans  pouvoir  vous  atteindre; 
ne  savoir  ni  ce  qu'on  est,  ni  d'où  l'on  vient, 
ni  où  l'on  va  ;  ignorer  également  et  sou 
principe  et  sa  fin,  être  vis-à-vis  de  toutes 
les  questions  les  plus  importantes  dans  le 
même  état  et  dans  la  même  position  qu'un 
enfant,  ou  plutôt  savoir  moins  de  choses  et 
être  moins  sûr  de  son  avenir  qu'un  enfant 
à  qui  son  catéchisme  apprend  tout  ce  qu'il 
importe  le  plus  à  l'homme  de  savoir  ;  se 
débattre  et  s'agiter  dans  le  néant  de  ses 
pensées  sans  jamais  pouvoir  en  remplir  le 
vide  ;  être  continuellement  humilié  par  le 
sentiment  de  son  impuissance,  et  en  être 
réduit  à  envier  le  sort  de  ces  hommes  sim- 
ples et  dociles  à  qui  la  foi  a  donné  plus  de 
véritable  science  que  n'en  sauraient  don- 
ner toutes  les  recherches  et  tous  les  efforts 
de  l'esprit  ;  n'est-ce  pas  là,  je  vous  le  de- 
mande, se  construire  un  enfer  dans  son 
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propre  cœur  ?  Car  au  moins  en  enfer  on 
lie  doute  pas.  Les  démons  tremblent,  mais 
ils  croient  ;  celui  qui  doute  tremble,  et  ne 
croit  pas. 

Jeune  homme,  si  vous  voulez  sortir  du 
idélilé  où  le  doute  retient  vos  pensées  et 
fvos  espérances,  n'oubliez  pas  que  la  foi  est 
^;un  acte  de  l'homme  tout  entier,  un  acte 
aucpjcl  concourent  toutes  les  puissances  et 
toutes  ies  fiicultés  de  l'âme,  et  qui  appai- 
^tient  également  à  Tintelligence  et  à  la  vo- 
lonté, parce  que  la  vérité  qui  en  est  l'objet 
■est  tout  à  la  fois  force  et  lumière.     C'est 
;^en  même  temps  un  acte  d'obéissance  et  de 
^liberté,  par  lequel  l'homme  se  soumet  à 
>C)ieu,  et  se  déclare  indépendant  de  tous  les 
lautres  hommes.     La  foi,  en  donnant  aux 
'|)ensées  une  règle  et  un  frein  à  Tesprit,  le 
Mégage  de  tous   les    liens,   l'affranchit  de 
peut  joug,  le  délivre  de  lous  les  préjugés, 
iet  le  préserve  de  cette  humiliante  domina- 
tion à  laquelle  il  est  bien  difficile  d'échap- 
Iper  (juand  on  n'est  pas  dominé  par  Dieu  et 
foar  son  éternelle  vérité. 
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Celui  qui  refuse  de  croire  à  la  pairole  de 
l)ieu  croit  à  la  parole  de  Thomme.  Il  n'\ 
a  point  de  milieu  entre  le  joug  de  Dieu  et 
celui  de  l'homme,  entre  la  foi  qui  élève 
l'intelligence  et  fortifie  la  volonté  et  h 
opinions  humaines,  dont  le  flux  et  le  re 
flux  entretiennent  les  pensées  dans  une 
agitation  continuelle,  entre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  les  vains  systèmes  d(;s  phi 
losophes,  entre  l'Eglise  qui  dilate  le  ccv.m 
par  la  charité,  et  les  sectes  ou  les  érnli»; 
qui  le  rétrécissent  par  l'intolérance  et  for 
gueil. 

La  foi,  c'est  dans  l'homme  l'acte  le  phi< 
profond  et  le  plus  grand  de  la  cons(îience. 
Quand  il  croit,  l'homme  fait  acte  de  sou 
veraineté,  puisqu'il  supplée  par  la  puis 
sance  de  sa  volonté,  que  la  grâce  for ti lie,  à 
ce  qui  manque  à  son  intelligence,  donnant 
son  assentiment  à  des  choses  qu'il  ne  co?ii- 
prend  pas,  et  gardant  sa  liberté  en  pré- 
sence de  Dieu,  et  jusque  sous  l'impression 
de  sa  grâce  toute-puissante  ;  car  il  y  a  ccfle 
différence  entre  la  science  et  la  foi,  qvic 
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celle-ci  laisse  Thomme  libre,  tandis  que 
^évidence  produite  par  la  première  im- 
pose à  l'esprit  une  nécessité.  Celui  qui 
%fi\i  i'st  convaincu,  c'est-à-dire  vaincu. 
Celui  qui  croit,  croit  parce  qu'il  le  veut, 
^t  aussi  longtemps  qu'il  le  veut  ;  la  lumière 
de  la  vérité  Téciaire,  mais  ne  Téblouit 
pas.  C'est  pour  cela  que  les  hommes  de 
foi  sont  dos  hommes  si  puissants  de  volon- 
té. L'habitude  de  la  foi  développe  en  eux 
cette  précieuse  faculté  en  l'exerçant  sans 
cesse,  parce  que  pour  ne  point  cesser  de 
croire  il  faut  continuer  de  vouloir. 

La  foi  est  comme  un  instrument  donné 
aux  yejx  de  notre  esprit  pour  en  aider  la 
faib'  'sse,  et  à  l'aide  duquel*  il  peut  aper- 
cevoir daus  le  firmament  de  la  vérité  ce^ 
^toiles  que  la  distance  soustrait  à  nos  re- 
||ards,  quoiqu'elles  soient  bien  plus  grandes 
^t  bien  plus  brillantes  que  ces  pâles  pla- 
iaètes  qui  luisent  plus  près  de  nous.  La 
foi,  c'est  le  télescope  de   l'intelligence  ;  le 

ute  en  est  comme  le  microscope.  La  foi 

pproche  les  objets;  le  doute  les  grossit, 

exaf^rère  les  difficultés. 
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L*intelligence  ne   peut    vous    conduir 
toute  seule  à  la  foi.     Elle  vous  montre  I 
lumière,  mais  elle  ne  vous  donne  point  1 
force  de  la  suivre.     Demandez  donc  à  1 
volonté  ce  que  l'intelligence  ne  peut  voii 
fournir.  Pendant  que  votre  esprit  examine 
que  votre  cœur  prie,  et  que  votre  voient 
agisse.  Une  prière,  une  bonne  action,  uin 
aumône^  un  sacrifice  feront  plus  pour  (li> 
siper  les  ténèbres  qui  obscurcissent  voir 
jugement  que  de  longues  heures  d'un  cxa 
men  stérile  et  fatigant.     L'étude  donne  1 
connaissance  de  la  vérité  et  du  bien  ;  h 
prière  et  les  bonnes  œuvres  en  donnent  k 
goût.  Une  volonté  droite,  un  cœur  simpli 
et  docile  vis-à-vis  de  Dieu,  une   sainte  e; 
noble  indépendance  vis-à-vis  des  homnie^ 
et  de  toutes  les  opinions  humaines  avance- 
ront plus  votre  conversion  à  la  vérité  que 
toutes  les  recherches  de  votre  esprit.    Si 
vous  avez  tant  de  peine  à  croire,  soyez  siir 
que  la  source  de  vos  doutes  ou  de  votre 
incrédulité  est  dans  les  passions  de  votre 
cœur  ou  dans  la  faiblesse  de  votre  volonté, 
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Vons  vWs  esclave»  des  aiili'i^s  ou  de  vous- 
niérne,  (»t  c'est  |)our  cela  que  vous  ne  pou- 
vez \ous  décidera  servir  Dieu.  L'homme 
vous  domine,  les  opinions  humaines  \ous 
pré()C(  iipent  ;  vous  ne  vous  a[)[>arlenez  pas 
à  vous-même  ;  et  c'est  pour  cela  (pie  vojis 
ne  |)ou\ez  disposer  de  vous,  ni  vous  don- 
ner à  Dieu.  Otez-vous  à  Thomme,  repre- 
nez-vous vous-même,  et  il  vous  sera  facile 
ijors  de  faire  en  vous  ce  que  vous  y  vou- 
lez faire.  On  est  esclave  de  ce  qu'on  sait 
OU  de  ce  qu'on  aime;  on  n'est  maître  que 
de  ce  (|u'on  croit  et  de  ce  qu'on  veut. 
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L ERREUR. 

Lorsque  la  foi  de  l'E^^lisc  gouvernait  h 
intelligences  et  formait  en  quelque  sortira 
conscience  des  peuples  chrétiens,  TerrcMir 
et  la  \érité  étaient  sé[)arées  par  un  abîme, 
et  il  était  facile  de  les  distinguer.  11  n'v 
avait  alors  que  des  catholiques  et  des  héré- 
tiques, et  ceux  qui  voulaient  rester  fidélt< 
à  la  doctrine  du  Christ  savaient  où  la  trou- 
ver, et  connaissaient  ceux  dont  il  fallait  se 
défier.  Chacun  s'annonçait  hautement 
pour  ce  qu'il  était.  Le  monde  ignor.iii 
encore  cette  troisième  classe  si  nombreuse 
aujourd'hui,  à  laquelle  appartiennent  tou? 
ces  hommes  qui  ne  sort  m  dans  l'Eglise, 
ni  hors  de  l'Eglise,  ni  pour  Dieu  ni  contre 
lui,  mais  en  eux-mêmes  et  pour  eux- 
mêmes. 

Ces  hommes  gardent  le  nom  qu'on  leur 
a  donné  sans  se  mettre  en  peine  de  Tidée 
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qu'il  slp^nific.  Au  fond  ils  ne  sont  ni  ca- 
tîioliques,  puisqu'ils  ne  croient  i)oint  à  la 
iérité  par  obéissance,  ni  même  hérétiques, 
puisqu'ils  ne  choisissent  point  hors  de  l'E- 
glise une  secte  (jui  leur  en  tienne  lieu, 
vais  ils  sont  incrédules,  puisqu'ils  ne 
«roi ont  qu'à  eux-mêmes,  ou  plutôt  ils  sont 
indillérents,  puisqu'ils  ne  tiennent  [)as 
Hiéinc  aux  doctrines  (ju'ils  se  sont  laites, 
et  qu'ils  sont  prêts  à  les  abandonner  au 
prcMiier  doute  qui  vient  en  ébranlerla  base, 
les  choses  en  sont  venues  à  un  tel  point 
^ue  bientôt  l'E^dise  ne  pourra  plus  savoir 
çui  sOJit  ses  entants  et  qui  sont  ses  enne- 
«lis,  qui  elle  doit  aimer  et  bénir  et  de  qui 
tlle  doit  se  métier. 

Ces  hommes  sont  répandus  partout,  et 
partout  ils  ont  introduit  le  trouble,  le  dé- 
iDrdre  et  la  confusion.  Le  bien,  le  mal,  la 
iérilé  ti  l'erreur,  la  foi  et  l'incrédulité,  la 
Itligion  et  l'impiété,  la  grâce  et  la  nature, 
pB  ont   tout   mêlé  ;  et,    dans    ce    chaos, 

lomiiie  dont  Tintelligence  n'est  pas  ex- 
îe.  par  une  étude  approfondie  des  mys- 
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tèros  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise, 
est  exposé  à  perdre  sa  route  à  chaque  pus. 
et  à  s'é|,^arer  dans  les  voies  de  l'erreur  en 
croyant  suivre  les  sentiers  de  la  vérité. 
Pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  l'étiido 
d<:s  traditions  catholiques  la  principali 
atfaire  de  leur  vie,  le  seul  moyen  d'échap- 
per aux  pièges  qui  leur  sont  tendus  de 
toutes  parts  c'est  une  grande  docilité  d'es- 
prit, une  conliance  sans  hornes  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  et  une  défiance  continuelle  vis-à- 
vis  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les 
enseignements  humains. 

Sans  cela  que  deviendrez-vous,  jeune 
homme,  au  milieu  de  cette  atmosphère  oii 
vous  vivez,  et  où  flottent  dans  une  mohili 
té  perpétuelle  des  nuages  aussi  vagues  d;in> 
leur  course  qu'insaisissables  dans  leurs 
formes?  Tout  sera  danger  pour  vous;  et 
les  choses  les  nKîilleures  seront  précisé- 
ment les  plus  dangereuses,  parce  que  l'er- 
reur y  étant  dans  une  moiiidre  proportion 
il  vous  sera  plus  difhcile  de  l'y  découvrir. 
Défiez-vous  de  ces  livres  qui,  sous  les  ap- 
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parences  trompeuses  d'une  juste  impartia- 
lité, cachent  et  insinuent  dans  Tesprit  de 
ceux  qui  les  lisent  une  tVHde  indiiîérencc. 
Déliez-vous  de  ces  hommes  qui  pour  faire 
passer  leurs  opinions  erronées  les  entre- 
mêlent de  vérités  incontestahles,  et  ne 
frappent  l'Eglise  de  leurs  coups  mesurés 
qu'après  l'avoir  en  quehjue  •n")rte  revê- 
tue de  toute  sa  gloire*.  Ils  commencent 
par  exalter  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus 
sur  le  monde,  et  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
le  développement  des  institutions  les  plus 
précieuses  à  l'humanité  ;  puis,  quand  ils 
ont  parlé  d'elle  de  manière  à  persuader 
aux  autres  qu'ils  l'aiment  et  lui  sont  tidèles, 
ils  détruisent  ou  diminuent  adroitement 
tous  les  éloges  qu'ils  lui  ont  prodigués  par 
des  restrictions  artificieuses  ou  par  des  ju- 
gements dont  l'iiijhstice  et  la  fausseté  ne 
paraissent  pr  !r%  tellement  ils  savent  les 
amener  de  loin,  par  une  pente  presque  in- 
sensible, et  y  préparer  les  esj)rit&  par  une 
gradation  habile  et  mesurée. 
C'est  surtout  dans  l'histoire  qu'ils  aiment 
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à  insinuer  Terreur,  parce  que,  portée  eu 
quelque  sorte  par  les  faits,  elle  ne  peut 
guère  manquer  de  pénétrer  dans  les  es- 
prits qu'ils  veulent  séduire.  Là  ils  sont 
d'autant  plus  à  l'aise  qu'ils  peuvent  pluv 
facilement  se  dispenser  de  formuler  leurs 
jugements,  et  laisser  à  ceux  qui  les  lisent 
ou  les  écoutent  le  soin  de  tirer  les  conclu- 
sions où  ils  voulaient  les  amener  des  faits 
qui  leur  server t  de  prémisses.  De  cette 
manière  ils  sont  bien  plus  sûrs  de  réussir 
dans  leurs  coupables  desseins,  parce  que 
les  jeunes  gens  dont  ils  trompent  la  con- 
fiance et  ]n  crédulité  s'attachent  d'autant 
plus  aux  oj/inions  erronées  dont  leurs  livre? 
sont  pi^ins,  qu'ils  les  prennent  davantage 
^>ur  le  fruit  de  leurs  propres  méditatioiiv 
Ht  s'en  défieraient  plus  si  elles  leur  étaient 
dictées  en  quelque  sorte  comme  les  arrêt? 
d*un  juge  ou  comm<r  les  décisions  d'un 
maître  ;  si  on  Ip»  leur  donnait  toutes  faite? 
comme  à  des  enfant>,  qui,  ne  pouvant  en- 
core juger  par  eux-mêmes,  sont  forcé; 
d'admettre   de    confiance    les   jugement; 
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qu'on  leur  donne.  Leur  orgueil  et  la  fière 
indépendance  de  leur  esprit  les  sauveraient 
des  pié<;es  qu'on  leur  tend.  Mais  comment 
se  défier  dos  jup^ements  qu'on  semble  avoir 
portés  soi-même?  Comment  ne  pas  aimer 
les  opinions  qu'on  croit  avoir  choisies 
librement? 

Il  y  a  dans  renseignement  de  l'histoire 
une  manière  do  choisir,  d'amener,  de  dis- 
tribuer et  de  présenter  les  faits  qui  facilite 
singulièrement  le  développement  de  l'er- 
reur, (^est  là  surtout  qu'il  est  aisé  de  la 
mêler  à  la  vérité  dans  de  si  habiles  pro- 
j  tiens  qu'il  soit  impossible  de  les  distin- 
guer l'une  de  l'autre,  et  de  faire  ainsi  de 
la  seconde  un  garant  pour  la  première.  11 
n'y  a  pas  de  faits  (pii  n'aient  été  racontés 
diversement  et  envisagés  d'un  point  ievue 
divers  ;  il  n'en  est  jias  un  qui  n'ait  été  dé- 
naturé par  l'ignorance  ou  par  la  mauvaise 
foi,  ou  n'ait  été  attribué  à  des  motifs  et  à 
des  causes  opposées.  11  y  a  pour  les  faits  à 
peu  près  la  même  divergence  d'opinions 
et  de  jugements  que  pour  les  idées.    Nous 


\iXi 


''•  ^  ,1*5 


'^h 


m 
I".  j 


vTi. 


h,  - 


f-'ii 


I 

.m 


m 


Q 


$2 


I,  ERKEUR. 


-itl''     ,'1 


II; 


mouvons  nous  en  convaincre  facilemenl 
par  la  diversité  de  sentiments  que  nous  re- 
marquons aujourd'hui  sur  les  faits  qui  se 
passent  sous  nos  yeux,  et  nous  pouvons 
prévoir  d'avance  l'embarras  des  historiens 
qui  voudront  dans  un  ou  deux  siècles  for- 
mer leur  jugement  sur  les  événements 
dont  nous  sommes  témoins,  et  saisir  une 
étincelle  de  lumière  pour  se  guider  dans 
ce  chaos  incohérent  d'opinions  et  de  pré- 
jugés qui  obscurcissent  les  faits  les  plus 
simples  et  les  plus  importants. 

Le  mal,  sans  doute,  ne  pouvait  être  aussi 
grand  lorsque  le  nombre  de  ceux  qui 
jugent  et  racontent  était  moins  considé- 
rable. Cependant,  si  la  mauvaise  foi  était 
alors  moins  commune,  l'ignorance  était 
plus  facile  et  plus  excusable,  à  cause  de  la 
difficulté  et  de  la  rareté  des  communica- 
tions que  le  rapprochement  des  distances  a 
rendues  depuis  bien  plus  aisées.  D'ailleurs 
les  ennemis  n'ont  jamais  manqué  à  l'E- 
glise, ni  à  la  vérité.  Ce  que  les  incrédules 
font  et  disent  contre  elle  aujourd'hui,  les 
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hérétiques  le  disaient  et  le  faisaient  autre- 
fois :  de  sorte  (pi'il  n'est  pas  un  seul  fait 
concernant  sa  doctrine,  sa  discipline  ou 
son  histoire  (pii  n'ait  donné  lieu  à  plusieurs 
versions  dilférenti^s.  L'arsenal  de  l'erreur 
n'a  jaFnais  inanfjnt'»  d'armes;  l'orgueil  et 
la  curiosité  de  l'esprit  humain  lui  en  ont 
toujours  ahondamment  fourni. 

Vous  vovez  comme  il  est  facile  de  sur- 
prend l'e  \otrc  contiance,  et  de  pro[)a<j^er 
l'erreur  sans  mentir,  ni  rien  inventer  soi- 
même,  mais  seulement  en  racontant  les 
menson,!j:es  et  les  inventions  des  autres,  et 
de  falsilier  l'histoire,  enusurpantaux  yeux 
du  monde  la  réputation  d'un  historien  im- 
partial et  consciencieux.  Il  est  l)ien  plus 
hahile  de  trom[)er  en  citant  ceux  qui  ont 
falsilié  l'hisloirc  qu'en  la  falsifiant  soi- 
même.  Le  poison  de  l'erreur  pénètre  bien 
plus  sûrement  enveloppé  sous  les  appa- 
rences d'une  érudilion  profonde  que  s'il 
était  présenté  sous  sa  propre  forme  dans 
des  principes  dont  on  peut  contester  la  va- 
leur. On  ne  peut  contester  celle  d'un  fait 
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qu'en  le  niant  comme  f.iux^  ou  en  le  récu- 
sant comme  douteux,  mais  il  ne  se  discute 
pas  par  des  motifs  intrinsèques  comme  un 
axiome  ou  une  idée. 

Ceux  donc  qui  ne  peuvent  consulter  les 
livres  où  sont  contenues  les  sources  de 
rhistoire,  et  qui  n'ont  pas  le  temps  de  com- 
parer et  de  juger  les  témoignages  sur  les- 
quels s'appuie  le  récit  des  faits  qu'ils  lisent, 
admettent  avec  une  coniiance  aveugle  ce- 
lui qu'on  leur  présente,  et  s'en  rapportent 
à  la  science  et  h  la  bonne  foi  de  l'auteur 
qui  leur  plaît  davantage,  et  souvent  même 
les  qualités  qui  les  ont  séduits  en  lui  sont 
celles  qui  auraient  dû  éveiller  leurs  défi- 
ances. L'éclat  du  style,  les  grâces  ie  la 
forme,  la  recherche  affectée  des  situations 
extraordinaires  ou  pittoresques,  l'encadre- 
ment forcé  des  faits,  de  leurs  causes  et  de 
leurs  résultats  dans  des  systèmes  arbi- 
traires, servent  souvent  d'ornement  et  de 
parure  à  de  vieilles  erreurs,  qu'on  essaie 
de  rajeunir  pour  renouveler  leur  funeste 
puissance. 
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Toutefois  il  est  un  signe  infaillible  au- 
el  vous  pourrez  reconnaître  ceux  dont 
TOUS  devez  vous  défier,  quelque  incontes- 
table que  soit  d'ailleurs  le  mérite  de  leurs 
œuvres  ou  de  leurs  leçons  ;  car  ce  signe 
leur  est  comnmn  à  tous.  Tous  en  effet, 
niéiiie  ceux  qui  paraissent  admirer  le  plus 
la  religion  du  Christ  ou  son  Eglise,  tous  la 
nient  au  fond,  et  en  anéantissent  la  notion, 
en  essayant  de  lui  ôter  le  caractère  divin 
qui  la  distingue,  et  en  la  considérant  seu- 
lement comme  une  institution  humaine 
plus  parfaite  que  toutes  les  autres,  mais  de 
la  même  nature  qu'elles.  De  ce  point  de 
vue,  leurs  éloges  ne  sont  ^ue  des  outrages 
dissimulés.  Qu'importe  à  l'Eglise  qu'on 
vante  sa  puissance,  sa  sagesse  et  son  habi- 
leté, si  on  lui  conteste  le  seul  titre  auquel 
elle  tienne  ?  Ce  qu'elle  veut  avant  tout, 
c'est  qu'on  l'accepte  et  qu'on  la  reconnaisse 
pour  ce  qu'elle  est  réellement,  c'est-à-dire 
pour  une  société  divine  dans  son  origine 
et  dans  son  auteur,  et  si  elle  ne  Test  pas 
en  effet,   sa    mission   n'est  qu'une   cou- 
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l)al)lc  usurpation,  et  sa  sagesse  n'est  qu*unc 
imposture  habilement  calculée  et  exécu- 
tée plus  habilement  encore. 

L'eilet  de  tous  ces  enseignements,  c*est 
(le  diminuer  la  haine  et  les  préventions 
aveugles  contre  l'Eglise,  mais  d'augmenter 
en  même  temps  l'inditrérence,  en  lui  don- 
nant un  prétexte  de  plus  ;  car  h  quoi  servi- 
rait-il de  tant  s'inquiéter  de  la  doctrine  et 
de  l'histoire  de  l'Eglise  si  elle  n'est  qu'une 
institution  humaine  que  chaque  homme 
est  libre  d'accepter  ou  de  rejeter?  Ces  doc- 
teurs modernes  bâtissent  à  l'entrée  du 
temple  de  Dieu  un  immense  vestibule,  où 
ils  appellent  la  jeunesse  sérieuse  de  nos 
jours  ;  ils  lui  font  entrevoir  de  là  les  ma- 
gnifiques trésors  qu'il  renferme  ;  ils  lui 
font  entendre  le  sublime  concert  des  peu- 
ples qui  l'habitent  ;  ils  lui  en  font  admi- 
rer surtout  la  structure  et  les  ornements 
extérieurs  ;  mais  ils  se  donnent  bien  garde 
de  lui  apprendre  sur  quelle  base  il  a  été 
fondé  ;  ils  lui  oifrent  tant  à  contempler  au 
dehors  qu'ils  lui  ôtent  le  désir  d'y  entrer 
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pour  en  connaîlre  la  disposition  intérieure; 
iK  lui  en  ferment  en  quelque  maiiiére  la 
porte  par  leurs  éloges  afï'ectés  et  leurs  lou- 
anges iiirliscrètes.  Ils  attirent  et  repous- 
sètit  à  la  l'ois  leurs  disciples,  car  ce  qu'ils 
Téblent  3'est  d'en  faire  des  disciples  à  eux, 
et  non  des  disciples  du  Christ  et  de  l'K- 
glise.  Or,  ils  savent  bien  qu'il  suHit  de 
pénétrer  un  instant  dans  le  sanctuaire  du 
templi»  pour  sentir  le  besoin  d'y  rester,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  en  gardent  si  soi- 
gheusement  les  abords. 

Déliez-vous  donc  de  tous  ceux  qui  ne  se 
pip*oclainenl  pas  ouvertement  enfants  de 
lIEglise,  obéissants  et  soumis  à  sa  doctrine  ; 
dWiez-vous  de  leurs  récits  ;  défiez-vous  de 
leurs  jugements  ;  défiez-vous  de  leurs  re- 
pî!*oches,  mais  surtout  déliez-vous  de  leurs 
élèges  ;  car  ils  louent  en  elle  ce  dont  elle 
Mt  le  moins  de  cas,  ses  grandeurs  ha- 
lûlines  et  ses  gloires  extérieures.  Ces 
hilnnies  appartiennent  à  la  famille  des 
Arius,  des  Nestorius  et  des  Pelage.  Us 
ïrfPtnt  le  Christ  comme  leurs  devanciers  : 
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seulement  au  lieu  de  nier  sa  personnalité  An 
divine  comme  Arins  et  Nestorius,  ou  sm  jj» 
opération  divine  dans  l'homme  par  I, 
grâce  comme  Pelage,  ils  nient  son  iniln 
ence  divine  dans  l'histoire  de  l'Eglise  ;  \V 
séparent  celle-ci  du  Christ-Dieu,  connu 
les  premiers  en  séparaient  sa  nature  lui 
maine  ou  notre  propre  volonté. 

Cependant,  pour  réparer  l'injure  qu'il  se 
l'ont  à  l'humanité  en  la  renversant  du  di  ou 
vin  piédestal  sur  lequel  elle  est  élevée,  t  ces 
pour  lui  rendre  en  quelque  sorte  Dici  ne 
qu'ils  lui  ont  ôté,  ils  ont  imaginé  un  aulr^  et 
mode  d'union  entre  nous  et  lui  ;  ils  on  un 
pour  ainsi  dire  déplacé  l'incarnation  du  es; 
Yerbe^  et^  au  lieu  de  l'admettre  comme  ph 
accomplie  réellement  une  fois  dans  le  ch 
Christ,  ils  aiment  mieux  l'admettre  corn  rél 
me  se  développant  toujours^  sans  s'effec-  po 
tuer  complètement,  soit  dans  la  nature  dé 
tout  entière,  soit  dans  l'humanité  seule-  eu 
ment,  dont  l'histoire  devient  ainsi  uni  de 
théophanie  continuelle  ;  ils  ne  se  laisseiii 
point  arrêter  par  les  conséquences  absui    Td 
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des de  ce  fatalisme  impie  qui  ose  procla- 
mer romme  dv^  niaiiirt'statioiis  le  Dieu 
ces  erreurs  i:rossicres  et  ces  crimes  épou- 
vaotaMes  dont  l'histoire  est  pleine,  et  qui 
lémoi^^iitMit  si  mallieureusement  de  l'inlir- 
mité  dv  notre  iiilclliLrence  et  de  la  perver- 
sité de  notre  volonté. 

liCur  système  facile  et  souple  les  dispen- 
se de  tout  juj^^'-'ment  sur  la  valeur  des  idées 
ou  des  faits.  (]e  qui  est  doit  être  ;  ce  qui 
cesse  n'a  plus  de  raison  d'être.  Les  évé- 
nements [sortent  avec  eux  leur  justification, 
et  tout  le  devoir  de  riiouime  consiste  dans 
une  lâche  soumission  à  la  nécessité  ((ui  lui 
eSi  imposée  ;  ils  sont  toujours  du  parti  des 
plus  forts,  et  quand  les  hommes  ou  les 
choses  qu'ils  ont  îid mirés  s'en  vont,  ils  se 
retournent  lâchement  contre  elles,  et  les 
poursuivent  de  leurs  insultes  et  de  leurs 
dédains,  détruisant  ainsi, autant  qu'il  est  en 
edi,  toute  moralité  dans  l'histoire  et  tout 
devoir  dans  la  conscience  de  l'homme. 

jeune  homme,  encore  une  fois,  tenez- 
T^s  en  garde  contre  ces  apôtres  de  Ter- 
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leur  ;  ne  vous  abandonnez  point  à  eux 
avec  une  puérile  crédulité,  et  ne  formez 
point  votre  jugement  sur  les  choses  qu'ils 
vous  enseignent  avant  d*en  avoir  constaté 
la  vérité  p^r  une  étude  sérieuse  et  un  exa- 
men consciencieux  ;  ne  condamnez  point 
avec  eux  TEglise  avant  d'avoir  écouté  sa 
défense.  Jamais  peut-être  les  paroles  de 
saint  Jean  dans  sa  première  épître  n'ont 
été  plus  à  propos  qu'aujourd'hui  :  Très- 
chers,  écrivait-il,  ne  croyez  pas  à  tous  les 
esprits  ;  mais  éprouvez  auparavant  s'ils 
sont  de  Dieu,  parce  que  beaucoup  de  faux 
prophètes  ont  apparu  dans  le  monde.  Voici 
à  quoi  Von  connaît  V esprit  de  Dieu,  Tout 
esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est  venu 
dans  la  chair  est  de  Dieu,  et  tout  esprit  qui 
divise  Jésus  n'est  point  de  Dieu, 

Ceux-là  divisent  Jésus  qui  séparent  sa 
nature  divine  de  sa  nature  humaine  dans 
l'incarnation,  ou  sa  grâce  de  notre  volonté 
dans  l'accomplissement  du  bien  que  nous 
taisons,  ou  son  esprit  de  l'Eglise  dans  le 
développement  de  ITiistoirë.    gî  vous  êtes 
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chrétien  d*esprit  et  de  cœur,  rendez  grâces 
à  Dieu  ;  car  dans  ce  choc  des  opinions  et 
des  erreurs  qui  se  combattent  perpétuelle- 
ment, on  est  heureux  de  pouvoir  se  réfu- 
gier dans  le  port  de  TEglise,  où  les  tempê- 
tes ne  pénètrent  jamais.  Votre  foi,  en  vous 
rendant  soumis  et  docile  à  TEglise  parce 
qu'elle  seule  est  la  colonne  de  la  vérité, 
doit  vous  délivrer  du  joug  des  opinions 
humaines,  et  vous  rendre  indépendant  de 
tous  ces  docteurs  qui  enseignent  en  leur 
propre  nom,  et  qui  s'arrogent  le  droit  de 
dominer  les  intelligences  ;  elle  est  impar- 
faite si  vous  croyez  à  d'autres  qu'à  Dieu. 

Lafissez  ces  pauvres  âmes  qui  n'ont  point 
la  foi  croire  à  la  parole  de  l'homme,  et  se 
glorifier  d'appartenir  à  tel  ou  tel  maître  ; 
laissez-les  se  livrer  comme  des  victimes  à 
la  puissance  et  à  l'autorité  des  docteurs 
qu'elles  se  sont  choisis.  Il  faut  bien  qu'elles 
croient  à  quelque  chose  ;  et  puisqu'elles 
n'9nt  pas  assez  d'élan  ni  de  force  pour  s'é- 
lever jusqu'à  Dieu,  il  faut  bien  qu'elles 
rampent  sur  la  terre,  et  qu'elles  se  Aour- 
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rissent  en  quelque  sorte  des  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres.  Pour 
vous,  il  ne  vous  est  permis  d'avoir  de 
maîtres  que  Dieu  et  ceux  qui  enseignent 
en  son  nom.  Tous  les  autres,  quelle  que 
soit  leur  science  ou  leur  génie,  n'ont  droit 
à  votre  confiance  qu'autant  qu'ils  sont  sou- 
mis eux-mêmes  à  l'Eglise  ;  s'ils  s'en  dé- 
clarent indépendants,  défiez-vous  d'eux  ; 
soyez  en  garde  contre  toutes  leurs  paroles  ; 
ne  les  laissez  pas  prendre  avec  vous  des 
airs  de  maître  et  de  docteur,  car  vous  sa- 
vez plus  avec  votre  foi  humble  et  obéis- 
sante qu'ils  n'en  savent  eux-mêmes  avec 
leur  science  orgueilleuse  et  leur  ambitieuse 
érudition.  Lt  catéchisme  que  vous  avez 
appris  dans  votre  enfance  contient  plus  de 
vérités  que  tous  leurs  livres,  et  vous  ins- 
truira plus  que  toutes  leurs  leçons. 

Un  des  Apôtres  du  Christ  a  peint  d'une 
manière  frappante  ces  faux  docteurs  dans 
les  paroles  suivantes  :  *'  Ces  hommes  blas- 
phèment ce  qu'ils  ignorent,  et  se  corrom- 
pent   par    les  choses    qu'ils   connaissent 
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naturellement,  comme  les  animaux  sans  in- 
telligence. Ce  sont  des  nuages  sans  eau 
que  les  vents  portent  deçà  et  delà  ;  ce  sont 
des  vagues  d'une  mer  en  courroux,  qui 
rejette  comme  une  écume  leur  propre  con- 
fusion ;  ce  sont  des  astres  errants  :  l'agita- 
tion et  les  ténèbres,  voilà  leur  partagea 
jamais,  "  Je  ne  sais  s'il  est  possible  de 
peindre  plus  fidèlement  ces  bommes,  dont 
toute  l'occupation  semble  être  en  eifet  de 
s'agiter  dans  les  ténèbres.  Mais  vous, 
jeune  homme,  prenez  garde  de  ressembler 
à  ces  disciples  dont  parle  un  autre  apôtre, 
**  Qui  ne  peuvent  soutenir  la  saine  doc- 
trine, mais  qui  se  ramassent  des  maîtres 
selon  leurs  caprices,  dont  les  oreilles  sont 
comme  travaillées  par  un  prurit  continuel  ; 
qui  se  détournent  de  la  vérité  pour  se  re- 
tourner vers  les  fables.  '* 
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LE   PRÊTRE. 

.  Il  y  a  sur  la  terre  des  hommes  que  Dieu 
a  élus,  et  entre  les  mains  de  qui  il  a  remis 
toute  sa  puissance,  non  la  puissance  de  sa 
,  justice  qui  punit  d'une  manière  irrévoca- 
ble, mais  la  puissance  de  sa  miséricorde  et 
de  son  amour  qui  réprime  et  châtie,  qui 
réconcilie,  pardonne  et  absout.  Pour  se 
les  consacrer  irrévocablement,  il  les  mar- 
que d*un  caractère  divin  que  rien  ne  sau- 
rait effacer^  et  qu'ils  emportent  avec  eux 
dans  Véternité,  comme  un  sceau  de  répro- 
bation ou  de  gloire.  Pour  les  enchahici' 
comme  des  captifs  par  le  dévouement  et  la 
charité  au  service  et  au  salut  de  leurs 
frères,  il  a  rompu  tous  les  liens  qui  pour- 
raient les  retenir  encore  ailleurs,  et  il  a 
voulu  les  arracher  à  la,  foi  et  au  monde, 
qui  pourrait  les  perdre,  et  à  la  famille  qui 
pourrait  diminuer  l'expansion  de  leur  cha- 
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rite.  Allant  plus  loin  encore,  il  a  voulu 
détruire  en  quelque  sorte  en  eux  la  partie 
la  plus  grossière  de  leur  être,  et  soumettre 
tellement  le  corps  à  Tâme  qu'il  ne  pût  être 
pour  elle  un  obstacle.  Tout  en  leur  lais- 
sant leur  nature  d'homme,  parce  que  ce 
sont  des  hommes  qu'ils  doivent  aimer  et 
sauver,  il  a  voulu  en  faire  des  anges,  et 
mettre  entre  leur  chair  et  leur  esprit  un 
abîme  qu'ils  ne  peuvent  franchir  que  par 
un  épouvantable  sacrilège.  Ces  hommes, 
le  monde  les  appelle  prêtres,  le  pécheur 
pénitent  les  appelle  pères,  le  juste  les  ap- 
pelle frères,  Tignorant  les  nomme  ses  maî- 
tres, et  les  hommes  qui  ont  perdu  le  bien 
de  l'intelligence  les  appellent  ambitieux,  et 
les  craignent  avec  raison  comme  les  enne- 
mis de  leurs  vices  et  des  obstacles  perpé- 
tuels à  leur  vie  licencieuse. 

Certes,  ils  méritent  bien  le  reproche 
d'ambition  qu'on  leur  adresse,  et  il  fau- 
drait plaindre  grandement  le  prêtre  qui  ne 
s'en  glorifierait  pas.  Qui  sera  donc  ambi- 
tieux, si  ce  n'est  celui  dont  la  fonction  est 
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d*(3lablir  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  ? 
Qui  cherchera  donc  à  gagner  les  âmes,  si 
ce  n'est  celui  qui  ne  veut  les  gagner  que 
pour  les  ôter  au  vice  et  les  donner  à  Dieu  ? 
Les  hommes  irréligieux  pourront  propa- 
ger leurs  principes  destructeurs  et  leurs 
maximes  dangereuses,  et  le  prêtre  ne  pour- 
ra chercher  à  faire  triompher  les  maximes 
de  TEvangile  et  la  vérité  que  Jésus-Christ 
a  révélée  au  monde  !  Les  libertins  pour- 
ront  corrompre  une  ville  tout  entière  par 
la  contagion  de  leurs  exemples,  et  tendre 
des  pièges  à  Tinnocence  des  âmes  que  le 
Christ  a  rachetées  de  son  sang  ;  et  les  mi- 
nistres de  la  rédemption  du  Christ  ne  pour- 
ront essayer  de  contrebalancer  Tinfluence 
pernicieuse  de  ses  ennemis,  et  d'arracher 
de  leurs  mains  les  âmes  qu'ils  veulent 
perdre  !  Les  méchants  pourront  attaquer, 
et  les  bons  ne  pourront  Z2  défendre  ! 

Si  le  prêtre  veut  tourner  à  son  profit 
l'influence  que  lui  donne  son  auguste  mi- 
nistère, ou  s'il  veut  s'en  servir  pour  un  but 
purement  temporel,  qu'on  Taccuse  ;  il  le 
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sont  actifs,  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  ;  et 
souvent  ces  fils  de  ténèbres  sont  plus  sages 
dans  leur  génération  que  les  fils  de  la  lu- 
mière. Ils  prêchent,  et  veulent  empêcher 
les  prêtres  du  Christ  de  prêcher  pour  réfu- 
ter leurs  dangereuses  doctrines.  Ils  crient, 
ils  font  du  bruit,  ils  s'agitent,  ils  intri- 
guent, ils  agissent  auprès  des  puissants  de 
la  terre  ;  ils  se  ménagent  partout  des  in- 
telligences, des  amis  et  des  protecteurs. 
Comme  ils  n'ont  ni  doctrine  arrêtée,  ni 
devoirs  fixes,  ils  changent  d'opinion  selon 
le  caprice  de  ceux  dont  ils  ont  besoin.  Ces 
prêtres  on  les  trouve  partout  aujourd'hui. 
Ils  s'entendent  tous  sans  se  connaître,  tel- 
lement l'instinct  du  mal  est  puissant  chez 
eux.  Ils  sont  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  prêtres  du  Christ,  et  cherchent  par- 
tout à  rendre  leurs  efforts  vains  et  leur 
prédication  inutile.  Vous  avez  sans  doute 
rencontré  quelquefois  dans  le  monde  ces 
apôtres  de  l'erreur,  ces  restes  d'une  épo- 
que impie  et  irréligieuse  que  le  dix-hui- 
tième siècle  à  laissés  au  siècle  où   nous 
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vivons,  comme  après  une  tempête  la  mer  en 
se  retirant  dépose  sur  le  rivage  les  débris 
qui  flottaient  sur  ses  eaux.  Peut-être  devez- 
vous  aux  discours  ou  aux  railleries  de  ces 
hommes  les  préjugés  que  votre  esprit 
nourrit  encore  contre  les  prêtres  et  votre 
répugnance  à  invoquer  leur  ministère. 

Ne  croyez  poini  à  leurs  paroles  ;  car  ils 
sont  lidèles  à  cette  ai)ominable  maxime  de 
leur  patriarche^  qu'il  est  bon  de  mentir, 
parce  qu'il  eu  reste  toujours  queitiue  chose. 
Si  vous  voulez  former  votre  opinion  sur 
le  prêtre  catholique,  jugez  par  vous-même^ 
et  ne  vous  en  rapportez  qu'à  vous.  Suivez- 
le  dans  la  cabane  du  pauvre,  auprès  du  lit 
des  mourants,  dans  les  hôpitaux  et  les  pri- 
sons ;  et  dites  après  cela  s'il  est  dans  la 
société  une  profession  qui  ait  plus  de 
droits  à  nos  respects  et  à  nos  hommages, 
s*il  en  est  une  seule  qui  compte  dans  son 
sein  un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
vertueux  et  éclairés,  et  où  Ton  puisse  trou- 
ver une  aussi  grande  masse  de  dévoue- 
nient,  de  sacri^^es  et  de  lumières.  Soyez 
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impartial  cl  juste  :  ne  les  jugez  point  avec, 
rintcnlion  formée  d'avance  de  blâmer  leur 
ministère  et  leur  vie  ;  car  l'esprit  qui  est 
occupé  voit  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  ne 
voit  les  choses  qu'à  la  lumière  des  préju- 
gés qui  l'ont  séduit. 

Pour  bien  juger  les  hommes  il  faut  être 
indulgent  pour  eux.  La  charité  élève  et 
agrandit  l'inl-etligence  ;  l'injustice  au  con- 
traire la  rétrécit  et  l'abaisse.  Ne  vous  at- 
tendez pas  à  trouver  dans  les  prêtres  des 
anges,  ce  sont  des  hommes  comme  vous, 
qui  ont  leurs  passions,  leurs  faiblesses  et 
leurs  misères  ;  car  sans  elles  ils  ne  pour- 
raient comprendre  les  vôtres.  Dieu  a  voulu 
leur  laisser  les  infirmités  de  notre  natuçe 
pour  qu'ils  ne  s'élèvent  point  par  l'or- 
gueil au-dessus  des  autres  hommes,  et 
pour  qu'ils  traitent  avec  indulgence  et 
bonté  le  pécheur  qui  s  humilie  devant  eux, 
en  se  souvenant  qu'ils  sont  ses  frères, 
semblables  à  lui  en  toutes  choses. 

Ne  vous  étonnez  point  de  trouver  parmi 
eux  des  homiïies   infidèle»  à  l'esprit  de 
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leur  vocation.  Le  Christ  n'avait  que  douze 
apôtres,  et  sur  ces  douze  il  y  avait  un 
traître.  Plus  le  ministère  des  prc^tres  est 
saint  et  auguste,  plus  celui  qui  en  abuse 
est  coupable.  La  perversité  des  mauvais 
prêtres  est  encore  une  preuve  de  lu  -'guité 
du  sacerdoce  ;  car  plus  Tabus  est  grave, 
plus  la  chose  dont  on  ab'ise  est  é.jvce.  Les 
grandes  (hutes  sont  réservées  à  c^^u.v  qui 
sont  placés  bien  haut  ;  et  le  prêtre  ne  tom- 
berait pas  si  bas,  et  le  monde  ne  s'étonne- 
rait point  autant  de  ses  chutes,  si  son  mi- 
nislère  n'était  aussi  saint,  et  si  son  état 
n'était  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
autres  hommes.  Ceux-ci  tombent  sans 
qu'on  remarque  leurs  fautes,  tandis  que  la 
moindre  faiblesse  du  prêtre  est  aussitôt 
remarquée  ;  et  à  l'étonnement  et  aux  cla- 
meurs qu'elle  excite,  il  est  facile  de  voir 
qu'on  attend  du  prêtre  une  grande  perfec- 
tion, et  qu'on  n'a  que  rarement  à  lui  re- 
procher une  violation  grave  de  ses  devoirs. 
On  ne  s'étonne  point  de  ce  qui  arrive  tous 
les  jours,  et  quand  les  iautes  d'un  homme 


m 

'    .■••'■.■; ^l 
■ ,  ■►    ■  ?v 

"  'h  ••*, 


%'^'  ^^ 


*    *       14 


MP?!? 


'M 


t- 


102 


tË   I»RÊTRE. 


t.;  r..  ;  " 


«■  ?.,n 


M»! 


*       1  '  '.■  '■ 

«  '*    ■ 
>  i-'.. 


'f.i'S      -.1 


,t'fjf''' 


■ii^:'', 


surprennent,  c'est  qu'on  estimait  grande- 
ment sa  profession  ou  son  caractère.  Quelle 
est  dans  la  société  la  classe  qui  échappe- 
rait, je  ne  dirai  pas  aux  reproches,  mais 
au  mépris,  si  la  haine  et  la  malveillance 
l'observaient  avec  une  impitoyable  vigi- 
lance et  un  ardent  désir  de  trouver  en  elle 
de  quoi  reprendre  et  blâmer,  comme  il  ar- 
rive pour  les  ministres  du  Christ,  que  le 
monde  poursuit  de  sa  haine  et  de  sa  colère, 
parce  qu'il  sait  que  ce  sont  ses  plus  mor- 
tels ennemis. 
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LE   CONFESSEUR. 

Avez- VOUS  jamais  approfondi  le  sens  le 
ce  mot  :  confesseur  ?  avez-vous  écouté 
quelquefois  tout  ce  que  ce  mot  dit  ?  Avez- 
vous  admiré  la  puissance  de  Tesprit  chré- 
tion  sur  les  formes  du  langage,  et  la  ma- 
nière merveilleuse  dont  il  les  assouplit  et 
les  élargit  dès  qu'il  y  est  entré  ?  Avez-vous 
étudié  la  signification  de  ce  magnifique 
solécisme  :  se  confesser  ?  Ceux  qui  par- 
laient la  langue  latine  au  temps  de  Gicéron 
auraient-ils  pu  penser  que  du  verbe  confiteri 
on  ferait  un  jour  un  verbe  exprimant  une 
action  réfléchie,  et  qu'on  s'avouerait  comme 
on  avoue  une  chose  ?  Auraient-ils  pu  pen- 
ser qu'on  trouverait  dans  leur  langue  un 
mot  pour  désigner  la  profession  d'un 
homme  chargé  d'écouter  les  aveux  de  ses 
frères  ? 

Se  confesser,  c'est  s'avouer  ;  et  confes- 
ser, c'est  r'îndre  un  homme  tout  aveu. 
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Pour  faire  dire  tant  de  choses  à  la  lai\j^ae 
païenne  que  parlaient  les  Romains,  il  a 
fallu  en  briser  en  quelque  sorte  les  for- 
mes, et  en  assouplir  Tétroite  raideur.  Mais 
le  christianisme  n'a-t-il  pas  produit  dans  le 
langage  les  mêmes  miracles  que  dans  la 
société  ?  N*a-t-il  pas  été  là  comme  ici  un 
levain  puissant  qui  a  fait  fermenter  et  le- 
ver la  masse  ?  Et  y  a-t-il  sur  la  terre  une 
langue  qui  porte  plus  profondément  l'em- 
preinte sacrée  de  Tesprit  chrétien  que  la 
langue  française,  si  catholique  dans  la  for- 
mation de  ses  mots,  dans  la  contexture  de 
ses  phrases  et  dans  Tesprit  de  sa  gram- 
maire ?  Il  n'y  a,  au  reste,  rien  qui  doive 
étonner  en  cela.  Voilà  huit  siècles  que  la 
foi,  la  science  et  la  piété  chrétienne  pas- 
sent par  cette  langue,  et  se  versent  dans 
ses  mots. 

Le  confesseur  est  un  ami,  mais  un  ami 
divin,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  qui  de- 
vient dans  sa  personne  le  confident  et  Tami 
de  tous  les  chrétiens.  La  confession,  c'est 
ramitié  élevée  à   Tétat  de  sacrement,  et 
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rapprochée  si  près  du  ciel  qu'on  ne  saurait 
rien  concevoir  dans  Téchelle  des  affections 
humaines  qui  en  soit  plus  proche.  Admi- 
rable puissance  de  la  religion  !  dans  cha- 
que temple  chrétien  est  un  confessionnal, 
où  le  prêtre  se  tient  assis,  attendant  que  les 
pécheurs  viennent  lui  accuser  leurs  fautes, 
et  en  chercher  le  pardon.  Des  hommes, 
des  femmes  de  toute  condition,  de  tout  âge 
y  entrent,  se  mettent  à  genoux,  s'accusent, 
et  sortent  de  là  souvent  justifiés,  toujours 
consolés.  Là,  entre  le  pénitent  et  le  con- 
fesseur, il  se  dit  des  choses  qu'on  ne  vou- 
drait pas  dire  à  son  père,  ni  à  sa  mère, 
qu'on  cacherait  à  son  frère  ou  à  son  ami, 
qu'on  voudrait  se  cacher  à  soi-même  si  on 
le  pouvait. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  homme  à  qui  l'on 
ouvre  ainsi  son  cœur,  et  devant  qui  l'on 
déploie  le  livre  de  sa  vie  ?  Est-ce  un  ami 
qu'on  connaît  et  qu'on  aime  depuis  long- 
temps, de  la  discrétion  de  qui  l'on  s'est  as- 
suré, qu'on  a  cherché  longtemps  avant  de 
le  trouver,  comme  on  cherche  une  chose 
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rare  et  précieuse  ?  ou  bien  est-ce  du  moins 
un  homme  remarquable  par  sa  science,  et 
dont  les  lumières  jettent  de  longs  rayons 
autour  de  lui?  Cet  homme,  bien  souvent 
on  le  connaît- à  peine  ;  quelquefois  son  ca- 
ractère déplaît,  ses  manières  choquent,  sa 
vertu  trop  austère  épouvante.  Quelquefois 
c'est  un  humble  prêtre  qui  n'a  de  science 
que  sa  foi,  et  qui  puise  toutes  ses  lumières 
dans  la  prière  et  la  charité.  Cependant  on 
a  plus  de  confiance  en  lui  que  dans  Tami 
le  plus  intime  ;  et  on  est  plus  sûr  de  sa 
discrétion  qu'on  ne  l'est  de  celle  d'un  père 
ou  d'un  frère.  Un  aveu  fait  à  cet  homme, 
fût-il  étranger  pour  vous,  soulagera  plus 
votre  âme  et  vous  fera  plus  de  bien  qu'un 
aveu  ftiit  à  une  mère  ou  à  un  ami. 

yous  ne  connaissez  pas  cet  homme  ; 
mais  à  peine  étes-vous  à  ses  pieds  que  vous 
sentez  votre  cœur  s'épanouir  sous  sa  cha- 
rité, s'abandonner  à  la  confiance  et  à  tous 
les  senti|ïients  qui  élèvent  l'âme.  Il  vous 
regarde,  et  vous  croyez  à  lui  ;  ilvousparle, 
et  déjà  vou§  êtes  son  fils.  Chacune  de  ses 
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paroles  est  comme  une  goutte  de  pluie  qui 
tombe  sur  une  terre  desséchée.  Il  lève  la 
main  pour  vous  absoudre  ;  et  voilà  que 
rinnocence,  le  calme,  la  paix  et  la  joie  re- 
fleurissent en  votre  âme.  Il  vous  dit  :  Allez 
en  paix,  et  vous  vous  levez  innocent,  justi- 
fié, heureux,  avec  le  regret  du  mal  et  le 
désir  du  bien,  le  cœur  plein  de  douleur 
pour  le  passé  et  d'espérance  pour  l'avenir. 
En  vérité,  ne  faut-il  pas  avoir  perdu  le 
sens  pour  calomnier  une  institution  aussi 
admirable  ?  L'établissement  de  la  confes- 
sion n'est-il  pas  à  lui  tout  seul  une  preuve 
suffisante  de  la  divinité  du  christianisme  ? 
Une  telle  invention  pouvait-elle  venir  d'un 
autre  que  de  Dieu  ? 

Ne  négligez  pas,  jeune  homme,  le  pré- 
cieux trésor  que  l'Eglise  met  à  votre  dis- 
position. Vous  allez  chercher  bien  loin  ce 
que  vous  avez  tout  près  de  vous.  Vous 
vous  plaignez  de  la  difficulté  de  trouver 
m  ami,  et  Dieu  voi>*  en  olFre  plusieurs 
lans  chacun  des  temples  où  habite  sa 
gloire;  car  ne  croyez  pas  que  ïe  prêtre 
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qui  VOUS  confesse  reste  étranger  à  votre 
cœur,  et  que  l'obligation  qui  lui  est  impo- 
sée de  vous  aimer  et  de  se  dévouer  à  votre 
bien  ôte  quelque  chose  à  la  valeur  des 
soins  qu'il  vous  donne.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  vous  faire  un  ami  de  votre  confes- 
seur ;  si  vous  vous  adressez  à  lui  avec 
confiance,  il  est  difficile  qu'il  vous  refuse 
son  amitié.  Comment  voulez-vous  qu'un 
commerce  aussi  intime  s'établisse  entre 
deux  âmes  sans  qu'il  en  résulte  une  union 
étroite  ?  Le  prêtre,  pour  akner  son  péni- 
tent, n'a  pas  même  besoin  des  motif«  que 
la  foi  lui  suggère  ;  sa  nature  et  son  cœur 
lui  suflisent. 

Mais  si  vous  lui  restez  étranger  vous- 
même  :  si  vous  n'allez  le  trouver  que  par 
une  sorte  d'habitude,  pour  satisfaire  à  la 
coutume,  ou  par  quelque  motif  pfeis  mau- 
vais encore,  ne  trouvez  pas  étonnant  qu'il 
ne  ressente  point  pour  vous  cette  tendresse 
qu'un  père  éprouve  pour  son  fils  ou  un  ami 
pour  son  ami. Il  ne  fait  que  rester  dans  les 
limiteis  que  vous  lui  tracez  vous-même. 
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Otea  cntte  barrière  que  votre  indifférence 
met  devant  son  cœur,  et  vous  verrez  bien- 
tôt son  zèle  et  sa  charité  se  précipiter  sur 
votre  âme,  et  l'envelopper  de  grâces  et  de 
bénédictions.  Vous  trouverez  toujours  un 
confesseur  qui  vous  convienne  si  vous  le 
demandez  à  Dieu  avec  instance,  si  vous  le 
cherchez  de  bonne  foi,  et  si,  après  l'avoir 
trouvé,  vous  abandonnez  votre  âme  à  sa 
charité,  votre  e&prit  à  ses  lumières  et  votre 
vie  à  ses  conseils.  Votre  confesseur  sera 
presque  toujours  pour  vous  ce  que  vous 
voudrez  qu'il  soit,  et  vous  donnera  tout  ce 
que  vous  lui  demanderez. 
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ONZIÈME  HEURE. 

l'amitié. 

Le  cœur  de  Thomme  ne  peut  pas  plus 
vivre  sans  ami  que  Tceil  ne  peut  vivre  sans 
lumière.  Cependant,  quoiqu'un  ami  soit 
nécessaire  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  il  ne  Test  jamais 
autant  que  dans  la  jeunesse,  parce  qu'alors 
le  cœur  qui  n'est  pas  plein  d'une  a^ection 
noble  et  sainte  s'emplit  facilement  d'amours 
sensuels  et  coupables,  et  que  le  vice  entre 
sans  obstacle  dans  une  âme  inoccupée. 
Beaucoup  se  disent  amis,  peu  le  sont  en 
effet.  Un  jeune  homme  a  toujours  un  as- 
sez grand  nombre  de  camarades,  mais  il  a 
rarement  des  amis  ;  et  c'est  peut-être  l'é- 
poque de  la  vie  où  l'homme  en  a  le  moins. 
11  en  est  même  beaucoup  pour  qui  un  ami 
serait  une  gêne,  et  qui  fuient  l'amitié  com- 
me un  frein  qui  arrêterait  leur  fougue,  et 
comme  un  lien  qui  enchaînerait  leurs 
passions. 
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U  y  a  entre  les  camarades  et  les  amis 
cette  différence,  que  les  premiers  prennent 
le  t^rpps  et  que  les  seconds  le  donnent.  On 
a  des  camarades  pour  jouir  ou  ne  rien  fai- 
re :  on  a  des  amis  pour  être  vertueux  et 
agir.  Ceux-là  partagent  les  choses  aux- 
quelles on  ne  tient  pas,  les  plaisirs,  le  temps 
et  quelquefois  Targent  ;  nous  partao^eons 
avec  ceux-ci  ce  quie  nous  avons  de  plus  in- 
time et  de  plus  précieux  :  nos  joies,  nos 
secrets  et  nos  douleurs. 

L'amitié  concentre  la  vie,  et  c'est  par  là 
qu'elle  lui  donne  une  si  grande  force. 
L'habitude  de  partager  son  cœur  entre 
beaucoup  de  choses  ou  de  personnes,  en  en 
distribuant  à  chacune  une  petite  partie,  est 
funeste  au  caractère,  et  est  presque  tou- 
jours l'indice  d'une  âme  peu  profonde  et 
d'une  volonté  faible.  L'homme  dissipe 
sans  profit  pour  lui  ni  pour  les  autres  ce 
précieux  parfum  que  Dieu  a  déposé  au 
fond  de  son  être  pour  que  toute  sa  vie  soit 
comme  embaumée  :  son  cœur  est  bientôt 
sec  et  vide,  et  il  ne  lui  reste  plus  que  cette 
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quantité  d'amour  dont  il  a  besoin  pour 
8*aiiTier  soi-même. 

Un  desplus  |^a*ands  avantages  de  Tamitié, 
:;*cst  d'apprendre  à  l'iiomme  à  se  passer  dii 
aionde  et  de  ses  vains  plaisirs,  sur  lesquels 
s'abattent  <?omme  instinctivement  les  esprits 
vides  et  les  âmes  indigentes.  Qu'irait 
chercber  dans  le  monde  celui  qui  possède 
un  ami  ?  Que  peut  ôtre  le  plaisir  à  celui 
qui  a  le  bonheur  ?  Le  monde  est  le  bien 
des  hommes  pauvres  du  dedans  ;  mais  dès 
qu'une  grande  pensée  descend  sur  l'intel- 
ligence, ou  dès  qu'une  belle  amitié  vient 
se  poser  sur  le  cœur,  le  monde  ne  paraît 
plus  que  ce  qu'il  est  réeliement,  l'asile  de 
toutes  les  vanités  et  le  réceptacle  de  toutes 
les  misères.  C'est  l'ennui,  l'oisiveté,  le 
vide  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  poussent 
dans  le  monde,  et  qui  rendent  ses  fêtes  si 
nombreuses.  Donnez  h  la  vie  une  pensée 
ou  une  affection  sérieuse,  et  tous  ses  ins- 
tants se  grouperont  aussitôt  autour  d'elle  ; 
toutes  les  puissances  de  l'âme  se  ramasse- 
ront autour  de  ce  centre  ;  tous  les  désirs 
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et  toutes  les  espérances  courront  ou  plutôt 
voleront  vers  ce  but.  Ce  qui  fait  que  la 
vie  d'un  jeune  homme  n'a  point  cette  sui- 
te ni  cette  constance  qui  en  fait  la  force, 
c'est  qu'elle  n'a  point  de  but  marqué  qui 
la  sollicite  et  l'attire  ;  ce  qui  fait  que  son 
cœur  se  disperse  et  s'épuise  dans  cette  dis- 
persion, c'est  qu'il  n'est  point  contenu  dans 
une  afTection  large  et  profonde.  Il  se  ver- 
se dans  ces  amours  légers  ou  coupables 
qui,  n'ayant  ni  largeur  ni  profondeur,  en 
laissent  tous  les  sentiments  déborder  ou 
errer  à  l'aventure.  Enchaînez-le  à  une 
amitié  forte  et  puissante,  et  il  ne  se  perdra 
plus  dans  ce  vague  qui  le  fatigue  et  l'é- 
puise. 

L'enfant  que  la  femme  porte  en  son  sein 
la  préser>^e  des  maladies  contagieuse.;  qui 
sévissent  autour  d'elle.  L'Ame  qui  porte 
en  SOI  une  haute  pensée  ou  une  sainte  af- 
fection échappera  facilement  à  la  contagion 
du  vice  et  des  mauvais  exemples.  11  est 
dangereux  à  un  jeune  homme  de  laisser 
jeûner  son  cœur.  Dans  la  faim  qui  le  dé- 
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vorc,  il  se  jettera  sur  le  premier  objet  que 
rencontreront  ses  yeux  ;  il  s'en  remplira, 
mais  il  ne  s'en  nourrira  pas.  L'amitié  est 
l'antidote  ou  le  préservatif  le  plus  sûr  con- 
tre toutes  les  maladies  qui  attaquent  de 
préférence  le  cœur  des  jeunes  gens.  Celui 
qui  possède  un  ami,  et  qui  l'aime  de  toutes 
les  forces  de  son  âme,  sera  difTicilement 
l'esclave  de  ces  coupables  amours,  qui  flé- 
trissent la  vie  avant  même  o'î'elle  se  soit 
épanouie  tout  à  fait,  et  qui  donnent  au 
corps  et  à  l'âme  une  vieillesse  prématurée. 
L'ami  qu'il  a  choisi  sera  pour  lui  un 
port  où  il  trouvera  un  abri  aux  jours  de 
tempête,  et  où  ses  désirs  mobiles  et  ses 
espérances  mcertaines  pourront  jeter  l'an- 
cre. Appuyé  sur  sou  bras,  il  marchera 
sans  crainte  dans  la  vie,  et  descendra  avec 
sécurité  la  pente  glissante  et  rapide  de  la 
jeunesse.  S'il  tombe,  un  elFort  de  charité 
de  son  ami  le  relèvera,  et  ses  chutes  elles- 
mêmes  tourneront  au  profit  de  son  amitié, 
parce  que,  dans  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse, il  se  tiendra  plus  fortement  à  la 
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main  de  son  frère,  et  s'appuiera  davantage 
encore  contre  son  cœur.  Son  ami  déploie- 
ra, comme  une  tente  au-dessus  de  sa  vie, 
sa  charité  vigilante  et  son  indulgente  mi- 
séricorde. Il  aura  des  conseils  pour  toutes 
ses  incertitudes,  une  lumière  pour  ses 
doutes,  des  consolations  pour  ses  douleurs, 
des  compassions  par  ses  faiblesses  et  des 
pardons  pourses  fautes. Il  marchera  comme 
un  second  ange  gardien  à  ses  côtés  dans  la 
vie  ;  il  dissipera  de  son  regard  les  nuages 
que  Tamour-propre  ou  la  vanité  est  si  in- 
génieuse à  former  autour  du  cœur,  et  il 
déchirera  le  voile  des  illusions  sous  les- 
quelles l'esprit  de  l'homme  aime  tant  à 
s'envelopper.  Tous  deux  se  suffisant  l'un 
à  Tautre,  ils  n'iront  point  mendier  ailleurs 
le  bonheur  qu'ils  trouvent  tout  près  d'eux. 
Que  de  trésors  qui  se  dépensent  inutilement 
tous  les  jours  seraient  conservés,  si  les 
jeunes  gens  comprenaient  mieux  et  la  né- 
cessité et  les  charmes  de  l'amitié  ! 

Mais  ce  noble  sentiment  est  le  partage 
des  belles  àpes  :  il  effraie  le  vice,  et  est 
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insupportable  à  la  légèreté  et  à  la  médio- 
crité. Les  vrais  amis  ne  se  trouvent  que 
parmi  ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  et 
qui  Taiment.  C'est  la  religion  et  la  piété 
qui  disposent  le  cœur  aux  nobles  affections, 
en  le  rendant  plus  large  et  plus  profond. 
L'amitié  vit  de  sacritices  et  de  devoirs 
graves,  et  c'est  ce  qui  la  rend  si  rare  au- 
jourd'hui, parce  que  tous  se  cherchent 
eux-mêmes,  et  que  l'habitude  du  sacrifice 
se  perd  tous  les  jours  davantage. 

La  sainte  Écriture  nous  a  exprimé  par- 
faitement la  nature  de  l'amitié  dans  ces 
paroles  où  elle  nous  peint  ceile  de  David 
et  de  Jonathas.  Uàme  de  Jonathas,  nous 
dit-elle^  était  collée  à  celle  de  David,  et  Jo- 
nathas r aimait  comme  son  âme.  Rien  n'est 
touchant  comme  l'alfeetion  de  ces  deux  il- 
lustres et  pieux  amis.  L'histoire  n'a  point 
à  citer  dans  les  fastes  de  l'amitié  un  dé- 
vouement aussi  sublime  que  celui  de  Jo. 
naibas,  qui  sachant  que  David  a  été  choisi 
de  Dieu  pour  hériter  du  sceptre  de  Saûl, 
ne  lui  porte  point  envie,  mais  le  défend 
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au  contrairo  avec  un  zèle  infatigable  con- 
tre le  mauvais  vouloir  et  la  haine  de  son 
père.  Rien  n'est  beau  comme  les  serments 
qu'ils  se  l'ont  l'un  à  l'autre  ;  rien  n'est  ten- 
dre comme  la  plainte  qui  s'exhale  de  l'âme 
de  David  après  la  mort  de  son  cher  Jona- 
thas  :  Ta  mort  me  perce  de  douleur^  Jona- 
thas^  mon  frère,  le  plus  beau  des  princes, 
plus  aimable  que  les  /Jus  aimables  d'entre 
les  femmes.  Je  t'aimais  comme  une  mère 
aime  son  fils  unique. 

Ayez  un  ami  si  vous  voulez  rester  ver- 
tueux ;  mais  choisissez-le  entre  mille  si 
vous  voulez  que  son  amitié  vous  soit  pro- 
lilablc.  (jue  sa  vertu  soit  douce,  aimable 
et  indulgente,  pour  qu'il  vous  la  fasse  ai- 
mer à  vous-même,  et  pour  qu'il  ne  vous 
pousse  point  au  découragement  si  vous 
avez  le  malheur  d'en  ;il)an(lonner  pour  un 
instant  les  sentiers.  Qu'il  soit  discret,  et 
qu'un  secret  tombé  au  fond  de  son  àme  ne 
remonte  jamais  à  la  surface.  Celui  qui  tra- 
hit la  confiance  de  sou  ami  et  qui  dévoile 
à  un  étranger  les  mystères  de  l'amitié  n'en 
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comprend  point  la  nuluro  ni  les  devoirs. 
Qu'il  soit  désintéressé,  prêt  à  sacrifier  son 
repos,  sa  santé,  son  temps  et  sa  fortune 
pour  vous  aider  et  vous  soulager.  Qu'il 
soit  pieux,  et  qu'il  ne  cherche  que  Dieu 
dans  l'affection  qu'il  vous  porte  ;  car  le 
plus  souvent  celui  qui  ne  cherche  pas  Dieu 
se  recherche  soi-même,  et  rien  ne  désinté- 
resse plus  le  cœur  que  la  piété,  parce 
qu'elle  y  détruit  la  racine  même  de  l'é- 
goïsme.  Quand  vous  aurez  trouvé  un 
tel  ami,  ne  l'abandonnez  point  ;  pardon- 
nez-lui beaucoup  de  choses  ;  aucun  homme 
ici-bas  n'est  parfait,  et  il  est  insensé  d'at- 
tendre de  ceux  qui  nous  aiment  plus  qu'ils 
ne  nous  peuvent  donner. 
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LA   VOLUPTÉ. 

Jeune  homme,  ne  posez  point  votre  âme 
sur  les  sourires  de  la  femme  qui  n'a  point 
la  crainte  de  Dieu,  et  gardez  bien  votre 
cœur  en  sa  présence,  de  peur  qu*il  ne  se 
prenne  à  ses  paroles,  comme  l'oiseau  aux 
filets  du  chasseur;  car  la  femme  qui  se 
recherche  soi-même  perdra  bien  des  âmes, 
et  sa  vanité  accumulera  les  ruines  autour 
d'elle.  Le  vice  et  la  corruption  passent  du 
cœur  de  l'homme  dans  celui  do  \}  femme  ; 
mais  une  fois  là,  ils  s'y  multiplient  et 
prennent  de  nouvelles  forces  ;  car  les  traits 
de  la  volupté,  après  que  la  femme  les  a 
aiguisés  sur  son  cœur  et  trempés  dans  le 
poison  de  sa  vanité,  portent  des  coups  bien 
plus  terribles,  et  chaque  blessure  qu'ils 
font  est  mortelle.  Le  cœur  d'une  femme 
corrompue  est  un  carquois  toujours  plein  : 
ses  regai'ds  sont  des  flèches  aiguës  et  per- 
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çaiitcs,  et  sa  parole  est  un  arc  toujours 
tendu  qui  décoche  sans  cesse  le  mensonge 
et  la  volupté. 

Si  vous  voulez  conserver  la  paix  de  votre 
âme  et  l'innocence  de  votre  cœur,  fuyez, 
fuyez  loin  de  ces  femmes  qui,  voyant  s'ef- 
facer l'éclat  de  leur  jeunesse  et  la  puis- 
sance de  leurs  charmes,  font  comme  un 
dernier  elïbrt  pour  raviver  en  elles  les  der- 
nières lueurs  du  feu  impur  qu'elles  y  ont 
nourri,  et  qui  appellent  au  secours  de  leur 
beauté  fl<étrie  la  triste  expérience  qu*elles 
ont  acquise  dans  l'art  de  corrompre  les 
âmes  et  de  pervertir  lesconsciences.  Douées 
de  cet  instinct  du  vice  que  donne  l'ha- 
bitude, elles  devineront  vos  faiblesses  ;  et 
à  peine  auront-elles  mis  la  main  sur  votre 
cœur  qu'elles  en  connaîtront  les  brèches 
et  les  endroits  mal  gardés;  elles  y  insinue- 
ront leurs  |)ernicieuses  flatteries  et  leurs 
perfides  louanges.  Pour  chacun  de  vos 
défouts  elles  prépareront  un  éloge  et  tres- 
seront une  couronne,  et  les  ravages  qu'elles 
feront  dans  votre  âme  pour  l'affaiblir  et  lui 
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ôter  la  puissance  de  résister  seront  plus 
terribles  dfins  leurs  suites  que  le  dernier 
coup  qui  en  achèvera  la  ruine. 

A  ces  femmes  sans  vertu  ni  pudeur,  dont 
l'égoïsme  et  la  recherche  de  soi-même  ont 
durci  et  comme  ossifié  le  cœur,  il  faut  des 
hommes  énervés  et  flétris  comme  elles. 
Tous  leurs  efforts  tendent  à  produire  dans 
ceux  qu'elles  veulent  tromper  les  mêmes 
effets  que  l'habitude  du  vice  n  produits  en 
elles.  Il  ne  leur  reste  plus  de  vie  que  dans 
les  sens  ;  depuis  longtemps  celle  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  s'est  enfuie. 
Toutes  les  facultés  et  toutes  les  puissances 
de  leur  âme  sont  passées  dans  les  sens  ; 
tout  leur  être  est  là,  le  reste  ne  vit  plus 
que  comme  ces  membres  paralysés  qui 
tiennent  encore  au  tronc,  mais  qui  ne  re- 
çoivent plus  aucune  influence.  Pour  créer 
à  leur  image  l'homme  qu'elles  veulent  sé- 
duire^ elles  s'efforceront  de  lui  arracher 
l'àme  immortelle  que  Dieu  lui  a  donnée, 
d'en  changer  la  nature,  d'en  faire  en  quel- 
que sorte  un  sixième  sens  plus  impression^ 
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nable,  plus  accessible  aux  sensations  du 
plaisir  et  de  la  volupté  que  les  cinq  autres, 
et  de  la  transformer  en  chair,  afin  qu'au- 
cune lutte  ne  s'élève  en  lui  et  qu'aucun 
obstacle  ne  s'oppose  à  leurs  desseins. 

Qui  peut  comprendre  tous  les  lavages 
que  ces  femmes  produisent  dans  l'âme 
d'un  jeune  homme  !  Un  froid  calcul  dirige 
toutes  leurs  démarches  et  préside  à  tous 
leurs  plans.  Elles  assiègent  im  cœur  pur 
et  honnête  comme  un  général  assiège*  une 
forteresse  bien  gardée  et  difficile  à 
prendre.  C'est  pour  elles  une  affaire 
de  tactique  où  elles  intéressent  leur 
vanité,  mais  où  leur  cœur  n'a  rien  à 
faire.  Leurs  regards,  leurs  gestes  et  leurs 
paroles,  tout  est  calculé  d'avance  ;  et  ces 
malheureuses  se  possèdent  si  bien  que 
jamais  aucun  abandon  ne  compromet  leurs 
projets  ni  ne  trahit  le  secret  de  leur  pensée. 

Près  de  ces  cœurs  glacés  et  flétris  le  cœur 
d'un  jeune  homme  s'étiole  comme  une 
jdante  transportée  dans  un  climat  plus 
froid  ;  il  perd  cette  chaleur  que  donne  une 
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jeunesse  sage  et  bien  réglée.  Bientôt  Té- 
goïsme  s'empare  de  lui.  Il  s^aime  tant,  et 
son  cœur  s'est  tellement  rétréci  qu'il  n'y 
peut  plus  trouver  de  place  pour  ces  nobles 
affectichs  et  ces  sentiments  généreux  qui 
exaltent  Tâme  d'un  jeune  homme  :  la  pa- 
trie, la  famille  n'existent  plus  pour  lui. 
Les  amitiés  les  plus  saintes  se  dessèchent 
et  tombent  de  son  cœur,  comme  on  voit 
aux  jours  d'automne  les  feuilles  jaunies 
des  arbres  emportées  par  le  vent.  La  bien- 
faisance n'élève  plus  la  voix  en  lui  ;  la 
miséricorde  se  tait  :  les  larmes  de  l'affligé 
[.Hissent  sur  son  âme  froide,  dure  et  polie 
comme  la  glace,  et  les  misères  du  pauvre 
passent  sous  ses  yeux  sans  exciter  sa  com- 
passion !  Rien  ne  siuirait  plus  troubler  son 
affreux  repos  et  son  impitoyable  sécurité. 
11  sait  vivre  maintenant,  et  arranger  sa  vie 
dans  ce  petit  bonheur  dont  les  égoïstes 
connaissent  si  bien  tous  les  mystères. 

Ce  n'est  pas  tout  encore:  ces  pauvres 
victimes  de  la  volupté  sautent  d'un  bond 
de  l'adolescence  à  la  vieillesse  ;  ils  gardent 
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toutes  les  petitesses  et  J'^s  niaiseries  de  Ten- 
fance,  et  prennent  à  Tage  de  la  décrépi- 
tude ses  maladies,  ses  infirmités  et  ses  mi- 
sères. Enfants  par  rintelligence,  vieux 
par  le  cœur,  ils  ne  peuvent  pas  encore 
comprendre  les  grandes  choses,  et  ne 
savent  déjà  plus  les  aimer.  Qui  n'a  vu  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie  de  ces  ruines 
d'hommes  qu'a  dévastés  la  volupté,  et  où 
l'on  ne  saurait  plus  apercevoir  aucun  ves- 
tige des  nobles  facultés  qui  y  habitaient 
autrefois  ?  Qui  n'a  vu  errer  comme  des 
spectres  sortis  de  leurs  tombeaux  de  ces 
cadavres  dont  le  regard  est  éteint,  dont  la 
bout'he  est  vide  de  sourire,  dont  les  traits 
fanés  ne  peuvent  plus  fleurir  sous  un  rayon 
de  joie  et  de  bonheur,  dont  le  cœur  privé 
de  sève  ne  peut  plus  produire  aucun  germe, 
dont  les  membres  alourdis  ne  se  prêtent 
qu'avec  peine  aux  plus  simples  mouve- 
ments, et  dont  le  corps  tout  entier  paraît 
comme  affaissé  sous  le  poids  des  iniquités 
qui  chargent  leur  vie. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant  dans! 
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cet  état,  c'est  que  l'âge  ne  fait  qu'irriter 
les  désirs  à  mesure  qu'il  diminue  la  puis- 
sance de  les  satisfaire.  Quand  la  flamme 
de  la  vie  est  éteinte  ,dans  l'intelligence, 
dans  la  volonté,  dans  le  cœur  et  dans  les 
sens;  quand  le  péché  semble  banni  à  la 
fois  de  l'âme  et  du  corps  avec  la  puissance 
de  vouloir  et  d'agir,  il  se  réfugie  dans  la 
mémoire  et  dans  l'imagination,  et  là  on  le 
voit  fumer  comme  une  lampe  prête  à  s'é- 
teindre, et  obscurcir  l'esprit  par  de  sales 
images  et  par  de  coupables  réminiscences, 
de  sorte  que  ces  malheureux  n'ont  pas 
même  la  consolation  de  trouver  le  salut 
plus  facile  quand  une  vieillesse  prématurée 
leur  a  rendu  comme  impossible  le  péché  ; 
ils  le  regrettent  dès  qu'ils  ne  le  peuvent 
plus  commettre,  et  ces  regrets  sans  repen- 
tir ajoutent  encore  de  nouvelles  iniquités 
à  celles  de  leur  vie  passée. 

Conçoit-on  rien  de  plus  alfreux  pour  un 
homme  que  cette  sorte  de  nécessité  de  pé- 
cher qui  lui  est  imposée  par  l'habitude,  et 
qui  lui  fait  payer   les  olfenscs  de  sa  jeu- 
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nesse  par  celles  qu'il  commet  plus  tard  ! 
Est-il  rien  de  plus  terrible  que  ces  châti- 
ments sans  expiation,  ces  remords  sans  pé- 
nitence, ces  douleurs  sans  mérite,  cette 
mortification  involontaire  du  cœur  et  des 
sens  qui  ôte  la  jouissance  du  péché  sans  en 
ôter  roffense,  et  qui  conduit  aux  régions 
douloureuses  de  Téternilé  par  des  voies 
plus  âpres  et  des  sentiers  plus  étroits  que 
ceux  qui  mènent  au  bonheur  et  à  la  gloire 
du  ciel.  Tremblez,  jeune  homme,  trem- 
blez, et  qu'un;e  sainte  frayeur  vous  éloigne 
des  pièges  de  la  volupté,  de  peur  que  des 
terreurs  inutiles  ne  s'emparent  plus  tard 
de  votre  âme,  et  que  vous  ne  condamniez 
votre  vieillesse  à  de  stériles  regrets  I 
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TREIZIÈME  HEURE. 

LA    RELIGION. 

Ce  mot  religion  exprime  admirablement 
les  deux  vérités  fondamentales  de  notre  in- 
telligence, et  dont  tout  en  nous  et  autour 
de  nous  porte  profondément  l'empreinte, 
il  nous  dit  que  nous  étions  séparés  de  Dieu, 
mais  que  nous  lui  sommes,  ou  du  moins 
que  nous  lui  pouvons  être  réunis  et  récon^ 
ciliés  ;  il  nous  dit  ce  que  nous  étions  et  ce 
que  nous  sommes,  et  nous  raconte  ainsi 
avec  une  merveilleuse  concision  toute  This- 
toire  de  rhumariité.  Est-il  une  philosophie 
plus  complète  que  celle  qui  est  renfermée 
dans  les  doctrines  du  christianisme  ?  Où 
trouverez-vous  une  poésie  plus  sublime  et 
plus  gracieuse  que  celle  qui  s'exhale  de 
ses  mystères  ?  Tout  y  est  lumière  et 
amour,  intelligence  et  charité.  L'esprit  y 
trouve  une  solution  pour  tous  ses  doutes, 
une  réponse  à  toutes  ses  interrogations  ; 
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un  point  d'appui  pour  toutes  ses  incerti 
tudes  ;  le  cœur  y  trouve  un  but  k  tontes 
ses  espérances,  une  satisfiiction  pour  tous 
ses  nobles  désirs,  le  repos  des  instincts  les 
plus  impérieux  de  sa  nature  et  un  aliment 
toujours  substantiel  pour  cette  faim  d'ac- 
tion et  d*amour  qui  le  travaille  sans  cesse. 
Voyez  comme  tout  s'encliaiue  parlaite- 
ment  dans  les  dogmes  de  la  rcli«<iori  dire 
tienne  ;  comme  chacun  d'eux  porte  en 
soi  tous  les  autres,  et  ressort  de  tous  les 
autres  en  même  temps  ;  comme  les  pré- 
ceptes de  sa  morale  s'épanouissent  ré^ru- 
lièrement  des  enseignements  de  sa  doc- 
trine ;  comme  les  prescriptions  de  sa  dis- 
cipline s'accordent  bien  avec  les  premiers 
et  les  seconds,  et  comme  enfin  toute  la  vé- 
rité de  sa  doctrine,  toute  la  charité  de  ses 
préceptes  et  toute  la  sagesse  de  ses  con' 
seils  se  réfléchissent  gracieusement  dans 
les  cérémonies  de  son  culte  et  dans  ses 
augustes  solennités  !  Il  y  a  entre  ces  di- 
vers éléments  une  telle  harmonie  qu'il  est 
facile  de  voir  qu'ils  sont  tous  les  formes 
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variées  d'une  seule  et  même  pensée,  qui 
s'adresse  h  toutes  les  puissances  de  l'àme 
pour  la  subjuguer  tout  entière;  (|ui  parle 
à  l'intelligence  dans  la  doctrine,  an  cœur 
dans  la  morale,  à  la  volonté  et  au  corps 
lui-même  dans  la  discipline,  à  l'imagina- 
tion et  aux  yeux,  qui  en  sont  comme  l'or- 
gane extérieur,  dans  le  culte  ;  qui  soumet 
l'esprit  par  la  foi,  le  cœur  par  la  charité, 
la  volonté  par  l'obéissance,  l'imagination 
et  les  yeux  par  l'admiration,  le  corps  et 
les  sens  par  la  patience. 

Si  la  religion  chrétienne  n'était  pas  ré- 
vélée de  Dieu,  elle  serait  encore  le  s^^stème 
de  philosophie  le  mieux  lié  dans  toutes 
î^es  parties,  le  plus  complet  dans  son  en- 
semble, et  le  poëme  le  plus  riche  et  le 
plus  sublime.  Là  seulement  se  trouve  le 
nœud  de  toutes  les  dilïicultés  qui  ont  em- 
barrassé les  philosophes,  et  la  sokition  des 
énigmes  qui  ont  le  plus  exercé  la  curiosité 
de  leur  esprit.  Interrogez  la  philosophie 
sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  la  nature  : 
elle  ne  vous  donnera  que  des   réponses 
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douteuses,  incertaines  ou  contradictoires. 
Sur  chacune  des  vérités  qui  intéressent  le 
plus  le  sort  de  Thomme  en  cette  vie  et 
dans  l'autre,  elle  aura  des  explications 
mille  fois  plus  obscures  que  les  mystères 
qu'elle  veut  dévoiler.  Pour  échapper  à  un 
mystère,  elle  en  proclamera  dix  autres  ; 
pour  nier  un  miracle,  elle  en  affirmera 
cent  autres  plus  inexplicables  et  plus  diffi- 
ciles ix  comprendre  ;  pour  se  dispenser  de 
croire  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  elle  croira  à  la  parole  d'un 
homme  et  aux  oracles  d'un  maître. 

Si  elle  rejette  le  mystère  de  la  trinité 
des  personnes  divines  dans  l'unité  de  na- 
ture, parce  qu'elle  ne  peut  le  comprendre, 
elle  acceptera  avec  une  puérile  docilité  le 
mystère  bien  plus  incompréhensible  du 
panthéisme  ;  car  s'il  est  difficile  de  con- 
cevoir comment  la  nature  divine  peut  se 
communiquer  à  trois  personnes  distinctes, 
tout  en  gardant  son  unité,  combien  est-il 
plus  difficile  encore  de  s'expliquer  com- 
ment elle  peut  se  communiquer  h  tous  les 
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êtres  si  divers  dans  leurs  formes,  si  oppo- 
sés dans  leurs  actes  sans  se  perdre  en  quel- 
que sorte  dans  cette  infinie  multiplicité  ! 
Si  elle  refuse  d'admettre  l'existence  de 
ce  péché  originel  dont  notre  corps,  notre 
âme  et  toute  notre  vie  ne  témoignent  que 
trop,  elle  se  jettera  dans  des  hypothèses 
toutes  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres, 
pour  résoudre  cette  grande  et  difticile 
question  devant  laquelle  se  sont  arrêtés 
tous  les  philosophes  :  Gomment  le  mal 
existe-t-il  ?  d'où  est-il  venu  ?  Et  plutôt  que 
d'en  attribuer  l'origine  à  la  volonté  libre 
de  l'homme,  qui  pouvant  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal  s'est  décidé  pour  celui-ci. 
elle  aimera  mieux  en  poser  la  cause  en 
Dieu  ou  dans  une  nécessité  in^lépendante 
de  lui,  et  par  conséquent  plus  forte  que 
lui  ;  ou  bien,  pour  se  tirer  plus  facilement 
d'affaire,  et  pour  échapper  à  toutes  les  ob- 
jections qvie  provoque  une  réponse  évasive 
ou  insuffisante,  elle  niera  le  mal,  et  ne 
rougira  pas  d'attribuer  à  une  illusion  de 
notre  esprit  la  distinction  que  nous  éta- 
blissons entre  lui  et  le  bien. 
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Le  dogme  de  rincarnation  lui  paraîtra 
inadmissible.  Cependant  ne  croyez  pas 
qu'elle  Tévite  malgré  toutes  ses  précau- 
tions ;  elle  le  renforcera  au  contraire  en 
le  multipliant  outre  mesure.  Elle  ensei- 
gnera que  Dieu  est,  vit,  sent,  pense  et  agit 
dans  tous  les  êtres  qui  composent  l'ensem- 
ble de  l'univers,  car  les  dogmes  chrétiens 
répondent  tellement  aux  besoins  de  l'intel- 
ligence humaine  qu'elle  ne  peut  s'en  pas- 
ser, et  que  toutes  les  fois  qu'elle  les  nie 
elle  est  forcée  de  leur  substituer  des  erreurs 
qui  leur  ressemblent,  et  qui  même  le  plus 
souvent  n'en  sont  qu'une  absurde  exagéra- 
tion. 

Ceux  qui  nient  la  rédemption  de  l'hom- 
me par  le  Christ  ne  sont-ils  pas  obligés  de 
mettre  à  la  place  la  rédemption  de  l'homme 
par  le  sang  de  l'homme,  et  de  poser  la 
force  brute  qui  détruit  et  verse  le  sang  à 
la  p\ice  de  cette  vertu  si  efTicacc  qui  est 
dans  le  sang  du  Christ  et  dans  sa  rédemp- 
tion ?  Ceux  qui  enseignent  que  l'homme 
n'est  pas  libre  vis-à-vis  ie  Dieu,  et  que  les 
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Jélerininations  de  sa  volonté  lui  sont  im- 
posées par  une  volonté  supérieure,  ne 
sont-ils  pas  précisément  ceux  qui  invoquent 
pour  lui  dans  l'ordre  social  une  indépen- 
dance sauvage,  qui  rendrait  impossible 
toute  société^  si  elle  pouvait  jamais  s'éta- 
blir solidement  quelque  part. 

Ceux  qui  ont  rejeté  l'autorité  de  l'Eglise, 
c?i  la scusant  de  vouloir  subjuguer  et  com- 
primer les  esprits  par  un  joug  humiliant 
et  intolérable,  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  ont 
attribué  au  pouvoir  séculier  ceKe  puis- 
sance exorbitante  (jui,  en  exaltant  ['orgueil 
de  ceux  aux  mains  desquels  Dieu  l'avait 
mise,  les  a  jetés  dans  de  si  étranges  voies  ? 
Car,  par  un  adiuirable  dessein  de  la  Pro- 
vidence, c  esf  .les  ennemis  de  l'autorité  de 
l'Eglise  que  oui  î  venues  toutes  ces  déplo- 
rables loc  fines,  dont  l'application  a  pro- 
duit partout  une  réaction  si  terrible  et 
provoqué  de  si  coupables  excès.  L'esprit 
de  l'homme  ne  se  sépare  de  la  vérité  que 
pour  toiiUcf  lans  l'erreur,  qui  en  est 
comme  la  oontrofacon.  La  vérité  est  comme 
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une  montagne  au  pied  de  la([uelle  s'ouvre 
un  abîme,  où  sont  entraînés  tous  ceux  qui 
s'écartent  de  ses  sentiers. 

Je  pourrais  facilement  passer  en  revue 
tous  les  dogmes  et  tous  les  préceptes  de 
TEglise,  et  montrer  qu'on  ne  renonce  aux 
uns  et  aux  autres  q  i  our  en  admettre  de 
plus  dilïiciles  et  de  piu^  pénibles,  qu'on  ne 
se  soustrait  à  l'obéissance  de  l'Eglise  que 
pour  devenir  l'esclave  du  monde  si  dérai- 
sonnable dans  ses  préjugés,  si  tyrannique 
dans  ses  usages  ;  qu'on  ne  renonce  à 
l'humilité  que  pour  tomber  dans  l'humi- 
liation ;  qu'on  ne  rejette  la  pénitence 
que  pour  se  soumettre  à  des  austéri- 
tés mille  fois  plus  dures  que  celles  que 
l'Eglise  a  prescrites,  conseillées  ou  per- 
mises. Mais  vous  ])ouvez  suppléer  vous- 
même  à  ceux  que  je  suis  obligé  d'omettre, 
et  admirer  la  doctrine  de  l'Eglise  autant 
en  en  comparant  la  simple  et  majestueuse 
beauté  avec  la  difformité  des  erreurs  qu'on 
lui  a  substituées  qu'en  la  contemplant  en 
elle~même# 
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Voyez  tout  ce  qu'il  ressort  de  gloire  et 
l'honneur  pour  l'homme,  de  lumière  pour 
son  esprit,  de  force  pour  sa  volonté,  de 
joie  pour  son  cœur  et  de  poésie  pour  son 
âme  de  tous  ces  dogmes  qui  ont  fleuri  au- 
tour de  celui  de  Tincarnation  !  Comhien 
l'homme. paraît  grand  dans  le  Christ,  où 
la  nature  humaine  a  été  élevée  jusqu'à  la 
personnalité  divine  !  Combien  sa  valeur 
est  augmentée  par  la  rédemption  depuis 
qu'il  a  été  acheté  par  le  sang  de  l'homme 
Dieu  !  Quel  poids  et  quelle  dimension  ac 
quiert  sa  pensée  en  s'unissant  par  la  foi  h  la 
pensée  des  siècles!  Comme  sa  prière  devient 
un  acte  auguste  et  solennel,  unie  à  la 
prière  de  Dieu,  qui  partage  sa  nature  ! 
Comme  les  moindres  actions  de  sa  vie  s'a- 
grandissent et  deviennent  importantes  par 
la  vertu  qu'elles  tirent  de  leur  union  avec 
celles  du  Rédempteur  !  Quel  prix  sa  Pa> 
sion  donne  à  nos  soulfrances,  et  sa  mort  à 
la  nôtre  ! 

Dès  que   vous  considérez  l'homme  du 
point  de  vue  de  la  foi,  dès  que  vous  le  re- 
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gardez  dans  le  Christ,  il  vous  parait  tout 
autre.  Les  dimensions  de  son  être  et  la 
valeur  de  ses  actes  augmentent  dans  des 
proportions  infinies  ;  et  pour  exprimer  la 
transformation  que  la  grâce  opère  en  lii, 
TEglise  a  inventé  un  mot  qui  résume  en 
lui  tout  le  christianisme.  Elle  appelle  sur- 
naturel Tordre  qui  est  superposé  à  celii 
dans  lequel  ncus  vivons  par  les  sens,  re- 
connaissant ainsi  à  l'homme  la  puiïsanîe 
de  s'élever  avec  le  secours  de  Dieu  au-des- 
sus de  sa  propre  nature,  et  de  passer  par 
un  acte  simple  de  sa  volonté  daïis  ce 
monde  intini  et  éternel  où  vivent  Dieu  el 
les  Anges  ;  et  cette  ascension  de  Thomnie 
dans  une  sphère  supérieure,  elle  mi  Teii- 
tend  pas  dans  un  sens  figuré  ;  bien  plus, 
elle  condamnerait  comme  hérétique  celui 
qui  l'entendrait  ainsi  ;  elle  enseigne  »ît 
elle  veut  qu'on  croie  que  cette  exaltatioQ 
de  rhomme  par  la  grâce  est  réelle  et  véri- 
table. 

Avez-vous  jamais   examiné  quelle  im- 
mense valeur  donne  à  toutes  nos  affections 
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l'enseignement  de  l'Eglise  sur  le  purga- 
toire et  sur  les  relations  que  la  prière  éta- 
blit entre  les  vivants  et  les  morts  ?  D'après 
ce  dogme,  les  liens  qui  ont  attaché  notre 
âme  k  celle  de  nos  parents  ou  de  nos  amis 
ne  sont  point  rompus  par  la  mort,  et  les 
sentiments  les  plus  doux  au  cœur  sont 
marqués  d'un  sceau  d'immortalité  qui  aug- 
mente singulièrement  leur  force  dès  cette 
vie  ;  puisque  nous  savons  que  nous  pou- 
vons continuer  d'aimer  après  leur  mort 
ceux  que  nous  aimions  vivants,  et  que 
notre  amour  peut  leur  être  plus  utile  et 
plus  doux  après  qu'ils  ont  quitté  cette  terre 
que  lorsqu'ils  l'habitaient  encore. 

Avez-vous  jamais  étudié  les  admirables 
solutions  que  l'Eglise  nous  donne  sur  les 
mystères  les  plus  profonds  de  la  nature, 
dans  sa  doctrine  sur  les  sacrements,  dans 
sa  liturgie,  dans  ses  bénédictions  et  dans 
ses  exorcismes  ?  Que  sont  en  comparaison 
de  ce  qu'elle  nous  dit  simplement  à  ce  su- 
jet dans  ses  prières  tous  les  essais  d'expli- 
cations tentés  par  les  philosophes  et  par 
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les  savants  !  Voilà  ce  que  c'est  que  la  re- 
ligion chrétienne  :  celui  qui  veut  aller  au 
fond  de  sa  doctrine  et  de  son  culte  y  trouve 
tout,  poésie,  art,  science  et  philosophie, 
tandis  que  ceux  qui  n'en  considèrent  que 
la  surface  n'aperçoivent  rien  des  trésors 
qu'elle  renferme. 
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QUATORZIÈME  HEURE. 

LE   SENTIMENT   RELIGIEUX. 

Pour  les  peuples,  de  même  que  pour 
les  hommes  qui  se  sont  égarés  dans  les 
voies  de  Terreur,  le  retour  à  la  vérité  com- 
mence d'une  manière  presque  insensible. 
Ce  sont  d'abord  quelques  hommes  que  le 
génie  de  leur  cœur,  plus  encore  que  celui 
de  rintelligence,  élève  au-dessus  des  autres, 
et  qui  des  hauteurs  où  ils  sont  placés  aper- 
çoivent dans  le  lointain  ce  qui  est  encore 
pour  les  autres  enveloppé  d'obscurité  et 
comme  caché  derrière  un  nuage.  Dans  ces 
hommes,  qui  marchent  à  la  tête  de  leur 
époque,  et  dont  Tâme  aspire  les  espérances 
de  l'avenir,  se  personnifie  l'instinct  de  ce 
qui  doit  arriver  ;  et  la  lumière  qui  doit 
plus  tard  illuminer  le  monde  jette  sur  eux 
ses  premiers  refiets,  et  colore  en  quelque 
sorte  leurs  pensées  des  teintes  de  l'avenir. 
Lorsque  ces  voyants  apparaissent,  le  monde 
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s'étonne  ;  il  ne  les  comprend  pas,  parce 
qu'il  ne  voit  que  ce  qui  s'en  va,  et  qu'eux 
voient  ce  qui  arrive  ;  mais  pourtant  il  les 
admire,  parce  qu'il  pressent  en  eux  les 
premières  lueurs  d'un  nouveau  jour,  et 
qu'un  instinct  dont  il  n'a  pas  la  conscience, 
l'avertit  qu'ils  portent  en  leur  âme  comme 
les  formes  d'une  ère  nouvelle. 

A  mesure  que  le  jour  approche  les  om- 
bres de  la  nuit  qu'il  va  remplacer  dimi- 
nuent, et  laissent  apparaître  quelque  objet 
que  leurs  ténèbres  enveloppaient. Les  âmes 
que  le  sommeil  avaient  inclinées  vers  la 
terre,  comme  ces  plantes  qui  s'affaissent  et 
se  penchent  pour  dormir,  se  redressent 
peu  à  peu,  et  se  tournent  amoureusement 
vers  la  lumière  qui  se  lève.  Les  belles  es- 
pérances et  les  saints  désirs  reluisent  en 
elles,  comme  on  voit  les  gouttes  de  rosée 
reluire  au  fond  du  calice  des  Heurs  sous 
les  premiers  rayons  du  soleil.  Une  tempé- 
rature plus  chaude  succède  au  froid  de  la 
nuit.  On  sent  déjà  les  douces  influences 
de  la  charité.  Tout  semble  se  préparer  à 
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renaître  et  à  vivre,  et  Dieu  lui-même  se 
disposa  à  épancher  sur  le  monde  sa  misé- 
ricorde et  son  amour. 

Ceux  qui  sont  entrés  dans  la  vie  avec  ce 
siècle  ont  pu  apercevoir  les  premiers 
signes  de  la  rénovation  qui  se  prépare  en- 
core aujourd'hui.  Les  voyants  n*ont  pas 
manqué.  A  leur  tête  a  brillé  cet  illustre 
prophète,  qui  jouait  avec  les  questions  les 
plus  profondes  comme  un  enfant  joue  avec 
des  fleurs,  qui  causait  dans  ses  écrits 
comme  on  cause  avec  ses  amis,  et  qui  nous 
a  laissé,  sous  la  forme  de  simples  conver- 
sations et  sous  le  titre  de  Soi?'ées,  un  des 
livres  les  plus  admirables  qu'ait  produits 
le  génie  inspiré  par  la  foi.  Et  après  tous 
les  autres  est  venu  cet  homme  si  ardent 
dans  sa  foi,  si  impétueux  dans  ses  espé- 
rances, si  lumineux  et  si  puissant  par  sa 
parole;  qui  a  tenu  pendant  quinze  ans 
tous  les  cœurs  catholiques  en  ébullition 
sous  les  ardeurs  de  son  génie  ;  qui  ?  pro- 
phétisé pendant  tout  ce  temps  la  rénova- 
tion chrétienne  qu'on  attendait,  mais  qui 
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au  moment  où  clic  apparaissait  ne  Ta  plus 
reconnue,  et  a  jeté  ce  cri  lamentable  quia 
consterné  l'Ej^lise  et  glace  d'eirroi  tous  les 
cœurs:  Malheur  à  moi;,  je  me  suis  trom- 
pé !  Le  nom  de  cet  homme  doit  nous  être 
toujours  cher  ;  que  personne  ne  le  pro- 
nonce dans  Tamertume  ni  dans  la  haine, 
mais  qu'il  sorte  au  contraire  de  la  bouche 
de  tous  les  chrétiens  comme  enveloppé  de 
prières  et  embaumé  de  larmes  et  de  cha- 
rité. 

Le  sentiment  religieux  est  à  la  foi  et  à 
la  religion  ce  qu'est  à  la  lumière  radieuse 
et  brûlante  du  milieu  du  jour  cette  lueur 
douteuse  du  crépuscule  qui  semble  lutter 
contre  les  ténèbres  de  la  nuit.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  le  plein  jour  de  h  foi  ; 
mais  nous  en  avons  l'aurore.  La  religion 
ne  règne  pas  encore  en  souveraine  sur 
toutes  les  intelligences  ;  mais  presque  tout 
ce  qui  est  jeune,  tout  ce  qui  appartient  à 
l'avenir  et  à  l'espérance  est  travaillé  par 
ua  vague  instinct  religieux,  qui,  suivi  jus- 
qu'au bout,  mène  infailliblement  à  la  foi. 


tfi   SENTIMENT   BEtîÔÎÊUX. 


443 


a  plus 
;  qui  a 
)us  les 
Iroin- 
is  etro 
e  pro- 
hainc, 
bouche 
)ppé  de 
le  cha- 

foi  et  à 
adieuse 
lueur 
lutter 
l)us  n  a- 
Ic  foi; 
religion 
iiie    sur 
jue  tout 
rtient  à 
illé  par 
ivi  Jus- 
à  la  foi. 


LMinpicté  hanriie  de  la  jeunesse,  et  pour- 
suivie par  l(*s  mépris  de  tous  ceux  qui 
peuvent  encore  comprendre  la  puissance 
I  iO  idée,  rimpiété  se  réfugie  dans  la 
tête  et  dans  le  cœur  de  ces  hommes  d'une 
autre  époque  qui  ont  vieilli  sans  rien  ou- 
blier, ni  rien  apprendre,  et  qui  s'ima- 
ginent encore  être  au  Jemps  où  l'on  regar- 
dait comme  un  génie  bienfaisant  et  comme 
un  ami  du  peuple  cet  homme  à  jamais  in- 
fâme qui  fut  l'ami  de  tous  les  tyrans  et 
l'r   nemi  de  Dieu. 

_  impiété  est  vieillie  ;  elle  a  perdu  le 
sens  ;  elle  dit  des  choses  incohérentes, 
comme  ces  vieillards  dont  l'âge  a  alfaibli 
le  jugement.  Elle  parle  avec  amour  du 
passé  qui  lui  échappe,  et  avec  un  dédain 
jaloux  de  la  jeunesse  qui  prépare  au  monde 
un  nouvel  avenir.  On  entend  encore  de 
temps  en  temps  sa  voix  usée  et  impuis- 
sante, que  la  haine  et  la  colère  essaient  de 
grossir  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  écho  dans 
l'aTenir  qui  réponde  à  ses  cris  de  détresse. 
Les  jeunes  gens  qui  appartiennent  à  un 
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monde  meilleur  méprisctit  avec  raison  ces 
vieillards  obstinés  qui  regimbent  contre 
Taiguillon,  et  qui  voudraient  retenir  la  so- 
ciété dans  Tornière  boueuse  où  l'avait  je- 
tée le  siècle  dernier.  La  religion,  au  con- 
traire, est  jeune,  tout  entière  à  l'espérance 
et  à  Tavenir,  comme  si  elle  ne  faisait  que 
de  naître  ;  elle  forme  aiîjourd'hui  comme 
l'atmosphère  où  vivent  les  intelligences. 
Cette  atmosphère  est  encore  vague,  incer- 
taine et  flottante  ;  mais  tous  la  respirent 
comme  malgré  eux,  toutes  les  poitrines  se 
dilatent  pour  l'attirer,  et  peu  à  peu  elle 
pénétrera  jusqu'aux  parties  les  plus  intimes 
de  la  société. 

C'est  à  vous,  jeunes  gens,  de  favoriser 
ce  mouvement  vers  h  bien.  Il  ne  convient 
pas  que  vous  restiez  comme  cloués  aux  er- 
reurs et  aux  préjugés  du  siècle  dernier,  et 
que  vous  restiez  parmi  ces  vieux  débris 
qu'il  a  légués  à  notre  siècle.  Marchez  par 
l'espérance  et  le  désir  vers  cet  avenir  que 
la  miséricorde  de  Dieu  vous  prépare. 
Voyez  comme  pariout  le  levain  de  la  foi 
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commence  à  fermenter,  et  quels  cris  de 
rage  les  nouvelles  gloires  que  Dieu  réserve 
à  son  Eglise  arrachent  aux  vieilles  erreurs 
et  aux  vieux  préjugés,  qui  sentent  chance- 
ler la  base  sur  laquelle  était  fondée  leur 
puissance  ! 
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QUINZIÈME  HEUHE. 

LE    PROTESTANTISME. 

Ce  qui  déconcerte  Timpiété  en  Fr  ice 
exaspère  Thérésie  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. Le  protestantisme,  cette  erreur 
inventée  pour  Tasage  des  tyrans,  et  pour 
consacrer  du  sceau  de  la  religion  les  injus- 
tices, les  usurpations  des  princes  qui  con- 
voitaient les  biens  de  l'Eglise,  le  protes- 
tantisme voit  diminuer  tous  les  jours  sa 
puissance  en  Angleterre.  Tout  son  pouvoir 
lui  vient  des  grandes  richesses  de  ses  sei- 
gneurs spirituels  et  temporels.  Sa  base  est 
dans  le  sol  ;  son  appui  est  tout  matériel  et 
terrestre.  Opposé  en  tout  point  au  chris- 
tianisme, qu'il  a  déformé  et  altéré  dans  sa 
constitution,  dans  sa  doctrine,  et  dans  son 
esprit,  il  s'est  établi  par  la  force,  s'est  con- 
servé par  l'oppression,  et  s'est  dévelo[)pé 
par  les  richesses  et  l'argent  :  la  pauvreté 
du  Christ  et  les  humiliations  de  sa  croix 
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l'anéantiraient  inévitablement.  Abandonné 
à  lui-même  et  prive  de  l'appui  qu'il  trouve 
dans  la  force,  il  tomberait  en  ruine  ;  car 
la  force  seule  retient  encore  les  pièces  dis- 
jointes de  cet  éditice  délabré. 

Il  n'y  a  point  d'histoire  plus  féconde  en 
injustices,  il  n'y  en  a  point  qui  témoigne 
plus  de  la  bassesse  et  de  la  perversité  du 
cœur  humain,  quand  il  se  livre  à  ses  mau- 
vais instincts,  que  l'histoire  du  protestan- 
tisme en  Angleterre.  H  est  forcé  de  recon- 
naître pour  ses  héros,  ses  fondateurs  et  ses 
saints  un  roi  et  une  reine  qui  n'auraient 
pas  été  déplacés  sur  le  trône  de  Tibère  et 
de  Galigula,  et  qui  n'auraient  point  déran- 
gé l'affreuse  uniformité  que  le  crime  éta- 
blissait entre  tous  les  Césars  à  cette  époque. 

Ciiez  nous  son  histoire  n'est  ni  moins 
triste,  ni  moins  humiliante.  (Jui  ne  sait 
que  ses  chefs  avaient  rêvé  le  partage  de  la 
France  en  une  multitude  de  tiefs  ou  de  pe- 
tites principautés  qu'ils  auraient  gouver- 
nées d'après  leurs  caprices,  et  qui  auraient 
réduit  Id  France  à  l'état  de  division  que  les 
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dissensions  religieuses  rendirent  définitif 
en  Allemagne  !  Car  il  n'est  pas  douteux 
que  sans  le  protestantisme  l'Allemagne  au- 
rait fini  par  acquérir  cette  unité  qui  fait  la 
force  et  la  grandeur  des  empires  ;  mais  les 
déplorables  erreurs  de  Luther  en  rendirent 
à  jamais  rétablissement  impossible.  Le 
protestauasme  était  dans  son  expression  la 
plus  simple  une  protestation  contre  Tunité. 
Quoiqu'il  ne  protestât  d'abord  que  contre 
l'unité  religieuse,  entraîné  par  son  prin- 
cipe, il  attaqua  fatalement  l'unité  partout 
où  il  la  trouva,  dans  l'état  aussi  bien  que 
dans  l'Eglise. 

Ce  fat  le  peuple  et  le  clergé  qui  sau- 
vèrent alors  la  France  du  malheur  et  de 
rhumiiialion  que  les  protestants  lui  prépa- 
raient, i^es  ordres  religieux  surtout  bril- 
lèrent alors  par  leur  courage  et  leur  zèle, 
et  le  peuple  força  le  roi  à  embrasser  sa 
loi,  rétablissant  ainsi  l'honneur  des  peuples 
chrétiens,  flétri  par  i'aposlasic  de  ces  na- 
tions dégénérées  qui,  semblables  à  de  vils 
troupeaux,  allant  partout  où  leur  maître 
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"toulait  les  conduire,  changeaient  et  re- 
changeaient de  foi  selon  le  caprice  des 
princes  qui  les  gouvernaient.  Ici  c'était  la 
nation  qui  subissait  la  foi  du  prince  ;  là 
c'était  au  contraire  le  prince  qui  embras- 
sait la  foi  de  la  nation.  Aussi  tous  ceux 
qui  sont  ennemis  de  la  gloire  et  de  la  di- 
gnité des  peuples,  et  qui  ne  voient  dans  un 
état  qu'un  maître  et  des  esclaves,  ne  peu- 
vent retenir  leur  fureur  toutes  les  fois 
qu'ils  se  souviennent  des  glorieuses  condi- 
tions que  la  France  voulut  imposer  à  son 
roi  avant  qu'il  montât  sur  le  trône  de  saint 
Louis. 

Les  peuples  qui  se  sont  séparés  de  l'E- 
glise n'ont  secoué  son  joug  que  pc  r  se 
soumettre  au  joug  bien  plus  dur  et  bien 
pius  humiliant  des  princes  temporels  ;  car, 
après  tout,  l'Eglise  prend  les  hommes  par 
la  partie  supérieure  de  leur  être  :  c'est  à 
rintelligence  qu'elle  parle;  c'est  à  la  vo- 
lonté qu'elle  commande.  Elle  seule  jouit 
de  cette  autorité  qui  est  toute  spirituelle, 
^oit  qu'on   la  considère  dans  les  choses 
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qu'elle  ordonne,  ou  dans  les  sujets  sur  les- 
quels elle  s'exerce,  ou  dans  sa  nature,  ou 
dans  ses  formes.  L'autorité  purement  tem- 
porelle, au  contrairtî,  prend  l'homme  par 
cette  partie  de  son  être  qui  est  soumise  aux 
conditions  de  l'espace  et  du  temps.  Elle  ne 
demande  de  vous  qu'une  chose  :  c'est  que 
vous  fassiez  ce  qu'elle  commande,  et  que 
vous  omettiez  ce  qu'elle  défend,  vous  lais- 
sant libre  de  penser  ce  que  vous  voulez,  et 
sur  elle-même,  et  sur  les  mesures  qu'elle 
croit  devoir  prendre.  Elle  demande  moins 
l'obéissance  que  la  soumission  ;  et  si  vous 
résistez,  elle  a  la  force  pour  vous  con- 
traindre ou  le  bourreau  pour  vous  punir. 

Les  protestants  ont  transporté  aux 
princes  tous  les  droits  et  toute  Tautorité 
qu'ils  ont  ôtée  à  rEglise.  lis  ne  sont  pas 
devenus  plus  libres  ;  ils  n'ont  lait  que 
changer  de  joug.  Us  ne  se  sont  point  affran- 
chis de  la  puissance  du  pape,  comme  ils 
feignent  de  le  croire  ;  mais  seulement,  au 
lieu  d'avoir  un  pape  à  Home,  ils  eu  ont 
autant  que  de  princes.  Au  lieu  des  excom- 
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niuniîations  de  l'Eglise  et  des  foudres  du 
Vatican,  ils  ont  les  arrêts  et  les  sentences 
(les  tribunaux  séculiers,  les  cacheta  et  les 
baïonnettes  des  princes  temporels.  Ils  ont 
aggravé  leur  joug  et  abaissé  l'obéissance  en 
substituant  une  autorité  inférieure  par  sa 
nature  et  par  son  origine  à  une  autorité  toute 
spirituelle.  Ils  ont  proclamé  le  rèjïne  de  la 
force  ;  et  c'est  à  eux  que  les  peuples  de 
l'Europe  doivent  ces  humiliantes  doctrines 
qui  attribuent  aux  princes  une  puissance 
que  jamais  l'Eglise  n'aurait  attribuée  à  son 
chef,  et  imposent  aux  peuples  un  joug  plus 
humiliant  encore  qu'il  n'est  dur  et  pesant  : 
doctrines  également  funestes  aux  princes, 
dont  elles  ont  exalté  l'orgueil,  et  aux  peu- 
ples, dont  elles  ont  provoqué  la  colère. 

En  affranchissant  les  souverains  du  con- 
trôle de  l'autorité  spirituelle,  en  déclarant 
leur  puissance  indépendante  de  toute  au- 
tre que  celle  de  Dieu,  et  en  faisant  malgré 
cela  un  devoir  aux  peuples  d'une  soumis- 
sion sans  bornes,  le  protestantisme  a  ou-, 
vert  l'abîme  des  révolutions,  et  déchaîné 


•■■■  ■'  ?:?■ .',. 


.it.  <■ 


"X  : 


'  4.      '« 


«' 


«■   .       il 

■   i  .         «     •-.       ■ 


'v       1 


h''î  r 


■  1 


ri.,  .1 


'!%■■ 

i\\-'-  P 


1.1' 


•  I 


iff'v^:"^ 


152 


LE   PROTESTANTISME. 


sur  le  monde  le  démon  de  l'anarchie.  Le 
droit  de  surveillance  et  de  blâme  une  fois 
contesté  h  l'Eglise,  chacun  se  Test  appro- 
prié. Tous  veulent  être  juges  ;  personne 
ne  consent  à  être  jugé,  et  depuis  trois  siè- 
cles l'histoire  des  peuples  de  l'Europe  flotte 
entre  le  despotisme  et  l'anarchie,  entre  une 
soumission  servile  et  d'orgueilleuses  ré- 
voltes, sans  pouvoir  se  fixer  ni  d'un  côté 
ni  de  Tautre,  parce  que  dès  qu'il  incline  à 
droite  une  réaction  violente  la  ramène 
aussitôt  à  gauche.  Dans  cette  fluctuation 
perpétuelle  des  événements,  des  intérêts 
et  des  idées,  rien  n'est  stable,  rien  ne  peut 
se  poser,  et  nous  sommes  comme  ces  ma- 
lades pris  de  vertige,  et  autour  desquels 
tout  semble  s'agiter  dans  une  rotation  ra- 
pide et  incessante. 

Si  vous  voulez  bien  apprécier  la  dis- 
tance qui  sépare  la  vérité  catholique  des 
erreurs  protestantes,  suivez  les  apôtres  le 
l'Eglise  et  ceux  des  sectes  qui  se  sont  sé- 
parées d'elle  dans  les  pays  infidèles  où 
leur  zèle  est  en  présence  ;  et  vous  com-l 
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prendrez  bientôt  que  la  paissance  de  prê- 
cher la  foi  n'appartient  qu^aux  ministres 
de  TEglise,  puisqu'il  n'y  a  de  prédica- 
tions efficaces  que  celles  qui  sont  faites 
en  son  nom.  Les  missions  protestantes 
sont  sans  fruits  ni  résultat,  parce  que 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  inspirées  par 
rintérêt  ou  l'appât  du  gain  elles  le  sont 
par  l'orgueil  ou  l'esprit  de  parti.  Les 
missions  catholiques,  au  contraire,  pro- 
duisent toujours  des  fruits  abondants,  parce 
que  le  zèle  des  a.  ôtres,  étant  dirigé  par  la 
vraie  foi,  est  toujours  accompagné  d'une 
grande  expansion  de  charité.  Souvent  les 
missionnaires  protestants  ne  sont  que  des 
agents  de  commerce  attachés  à  une  société 
qui  les  paie,  et  au  profit  de  laquelle  ils  tra- 
vaillent, fai"=iant  servir^  par  un  épouvan- 
table abus  des  choses  saintes,  la  religion 
comme  instrument  et  comme  moyen  aux 
intérêts  de  cette  terre.  L'indifTérence  et 
l'apathie  de  ces  hommes  contraste  singu- 
lièrement avec  le  zèle  et  la  charité  de  ces 
sublimes  apôtres  qui,  après  avoir   donné 
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leur  temps  et  leur  vie  aux  peuples  qu'ils 
évaiigolisent,  leur  donnent  souvent  encore 
leur  sang  et  leur  mort,  et  perpétuent  ainsi 
dans  l'Eglise  cette  tradition  de  sacrifices  et 
de  martyre  qui  a  commencé  sur  le  Calvaire 
avec  la  Passion  du  Christ. 

Le  nouveau  monde  semble  avoir  été 
partagé  entre  les  missionnaires  de  l'Eglise 
et  ceux  des  sectes  protestantes,  comme  pour 
nous  donner  un  moyen  plus  facile  de  ju- 
ger les  principes  par  la  comparaison  des 
résultats.  L'Eglise  a  pris  le  Midi  ;  les 
sectes  protestantes  se  sont  emparées  du 
Nord.  Qu'est-il  arrivé?  Au  Nord  la  race 
indigène  a  disparu,  détruite  par  la  guerre 
d'extermination  que  les  piv>testants  lui  ont 
faite,  et  plus  encore  par  les  liqueurs  fortes 
avec  lesquelles  ils  l'ont  systématiquement 
empoisonnée  ;  puis  pour  remplacer  les  tri- 
bus indiennes  arrachées  du  sol,  les  protes- 
tants y  ont  transplanté  des  esclaves  nègres 
péchés  comme  des  bêtes  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  et  qu'ils  s'eiforcent  de  corrompre 
et  d'abrutir,  pour  qu'ils  ne  sentent  point 
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les  misèreâ  de  leur  condition.  Au  Midi, 
malgré  les  crimes  qui  signalèrent  la  con- 
quête des  Espagnols,  les  deux  races,  celle 
des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus,  ont 
fini  par  s'unir  pour  en  former  une  troi- 
sième. 

Partout,  dans  tous  les  domaines  de  la 
vie,  vous  trouverez  la  même  différence 
entre  le  catholicisme  et  les  sectes  protes- 
tantes. Là  vous  avez  une  constitution  dé- 
terminée et  immuable,  une  hiérarchie  par- 
faitement réglée,  des  dogmes  précis,  des 
préceptes  clairs,  une  discipline  bien  défi- 
nie, un  culte  plein  de  signification,  une 
tradition  non  interrompue  qui  confirme  la 
vérité  par  le  témoignage  des  siècles,  une 
science  abondante  et  profonde,  un  art  su- 
blime dans  son  élan,  admirable  dans  ses 
formes,  une  histoire  pleine  de  faits  et  d'i- 
dées, à  laquelle  se  lie  celle  de  toutes  les 
nations  de  la  terre,  une  suite  constante  de 
saints,  de  pontifes^  de  martyrs  et  de  con- 
fesseurs. Dans  les  sectes  protestantes  rien 
de  tout  cela  :   point  de  constitution  qui 


,.K» 


'  '  ' 


.-f-     ,i 


il 


r.''     Il 


•    •■^*| 


)i!v 


:«•- 


J3 


PCf.:?^ 


■  r  ■ 


< 


■  ■.?  ; 


J- 


.*«<»■ 


«.I 


1  1 


»        i 


,   I 


,•.■1 
■;'.' 


■'r       "'  4 


'-",^î 


,"r< 


'^   ■',•....'■■  ■■!;. 


'^U 


l! 


'\ 


'>! 


■i 


156 


LE   PROTESTANTISME. 


serve  de  hase  ;  point  de  sacerdoce,  mais 
seulement  des  employés  qui  parlent  au 
nom  du  prince  qui  les  nomme  et  les  paie  ; 
point  d'unité  dans  la  doctrine,  point  de 
culte,  une  histoire  qui  commence  d*hier, 
et  qu'on  ne  peut  lire  sans  être  à  chaque 
instant  humilié  par  le  triste  rôle  que  les 
hommes  y  jouent  et  par  les  misères  dont 
elle  est  remplie  ;  point  de  tradition,  mais 
seulement  des  anneaux  hrisés  et  détachés, 
gisant  ça  et  là  à  de  grandes  distances,  et 
dont  on  essaierait  vainement  de  faire  une 
chaîne,  parce  qu'ils  ne  peuvent  tenir  les 
uns  aux  autres  ;  point  de  science,  mais 
seulement  des  systèmes  qui  divergent  de 
tous  côtés,  et  qu'il  est  impossible  de  rame- 
ner à  un  foyer  commun  ;  point  d'art,  mais 
une  imitation  sèche  et  stérile  de  ce  qui 
existait  déjà,  et  la  haine  du  beau  poussée 
jusqu'au  délire,  puisque  l'on  vit  auseizième 
siècle  les  protestants  renouveler  les  scènes 
de  vendalisme  qui  signalèrent  les  conquête 
des  barbares  avant  le  moyen-âge,  et  de 
truire  les  temples  ou  les  images  que  la 
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piété  catholique  avait  si  prodigieusement 
multipliés  en  Europe.  L'aridité,  l'impuis- 
sance, la  mort,  le  vide  et  le  néant,  voilà  le 
partage  des  sectes  qui  ont  prolesté  contre 
l'unité. 

Comment  pourrait  il  en  être  autrement? 
Toute  leur  doctrine  est  une  néjj^ation  ;  leur 
nom  même  vient  de  lu  ;  car  protester,  c'est 
nier.  Toute  leur  puissance  consiste  à  dé- 
truire. Ils  ont  nié  la  liberté  de  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  et  l'inventeur 
de  leur  doctrine  a  bien  osé  dire  que  c'est 
Dieu  qui  pèche  en  nous,  et  qui  contraint 
notre  volonté  ;  et,  paruneamèrc  dérision 
du  langage,  il  a  donné  le  nom  de  serf- 
arbitre  à  cette  faculté  de  l'àme  dans  le  livre 
qu'il  a  écrit  contre  elle.  L'homme  une  fois 
déclaré  incapable  de  produire  un  acte  libre, 
il  fallait,  pour  être  conséquent,  nier  les 
œuvres  bonnes  et  méritoires.  Aussi  les 
r  L'otL  .«ints  ont-ils  enseigné  que  les  bonnes 
jeuvres  sont  inutilch  ;  et  Luther,  dans  une 
de  ces  boutades  qui  étaient  si  fréquentes 
caez  lui,  les  a  même  condamnées  comme 
dangereuses  pour  le  salut. 
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Si  rhonime  ne  pouvait  ni  produire  au- 
cune bonne  action,  ni  mériter  par  elles  le 
bonheur  des  éius,  il  n'aurait  plus  besoin 
que  l'action  du  Christ,  que  son  sacrilice  et 
sa  rédemption  se  renouvelasse n*  perpétu- 
ellement ;  mais  il  lui  suflirait  qu  ^  cette 
rédemption  eût  été  une  fois  accoiiiplie. 
Les  protestants  onî  donc  nié  !e  sacrifice  de 
l'autel  ;  et  dans  TFAicharistie,  qui  en  est  le 
résultat,  ils  n'ont  vu  qu'un  souvenir  ineffi- 
cace de  la  Passion  du  Rédempteur.  Le  sa- 
crifice une  fois  aboli,  il  n'était  plus  besoin 
d'autels  ;  ils  les  ont  renversés.  Les  autels 
détruits,  il  ne  fallait  plus  de  sacerdoce;  ils 
Font  nié.  Le  sacerdoce  anéanti  et  les  autels 
renversés,  le  culte  devenait  inutile  et  im- 
possible à  la  fois  ;  ils  l'ont  condamné. 

De  plus,  l'homme  étant  vis-à-vis  de  Dieu 
moins  dans  l'état  d'une  personne  que  dans 
celui  d'une  chose,  puisqu'on  lui  refusait  la 
liberté,  l'action  du  Christ  devait  s'exercer 
sur  lui  comme  on  conçoit  qu'elle  s'exerce- 
rait sur  une  chose  qui  ne  peut  agir,  ni  par 
conséquent    opposer    aucune     résistance» 
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Aussi  les  protestants  ont- Us  enseigné  que 
les  mérites  du  Glirist  sont  appliqués  à 
rhomme  par  dehors  en  quelque  sorte.  Ils 
le  couvrent,  mais  ils  ne  le  remplissent  pas  ; 
ils  l'enveloppent  comme  un  vêtement,  mais 
ils  ne  l'animent  pas  comme  un  principe  de 
vie  ;  ils  cachent  ses  péchés,  mais  ils  ne  les 
effacent  pas  réellement.  La  passion  du  Ré- 
dempteur est  un  fait  accompli,  passé,  qui 
ne  se  reproduit  plus,  mais  dont  riiomme 
peut  retirer  les  fruits  en  se  le  rappelant 
par  un  souvenir  attentif. 

Voyez  comme  ici  tout  o?t  mort,  vide  et 
stérile  :  toute  la  religion  chrétienne  est 
réduite  à  quelque  chose  de  passé,  qui  a  été 
autrefois,  mais  qui  n'est  plus  aujourd'hui  ; 
et  tout  le  culte  est  ramené  au  souvenir.  On 
se  souvient  du  Christ  comme  on  se  sou- 
viendrait de  Moïse  ou  des  prophètes,  et 
comme  il  y  a  entre  le  souvenir  d'un  fait  et 
son  application  un  abîme  infranchissable, 
pour  le  faire  disparaître,  les  protestants  ont 
imaginé  comme  moyen  de  justification  un 
tour  de  force  de  l'esprit  qui   dépasse   de 
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beaucoup  toiU  ce  que  Terreur  a  jamais  in- 
venté dans  ce  genre.  D'après  leur  doctrine, 
il  suffît  que  Thomme  se  croie  justifié  pour 
qu'il  le  soit  en  effet  ;  il  suffît  qu'il  se  rende 
bien  présente  dans  la  mémoire  la  rédemp- 
tion du  Christ  pour  que  les  mérites  lui  en 
soient  à  l'instant  même  appliqués.  Cette 
persuasion  factice,  ils  Tont  nommée  foi 
justifiante,  appelant  ainsi  ce  qui  n'est  qu'un 
fantôme  et  une  illusion  de  l'imagination 
du  nom  qui  exprime  la  croyance  la  plus 
ferme  et  la  olus  assurée. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  la  piété 
protestante  ainsi  basée  sur  l'illusion  ait 
sitôt  dégénéré  dans  un  mysticisme  obscur 
et  ténébreux,  et  ait  donné  lieu  à  des  rêve- 
ries sans  nombre  et  à  d'incroyables  écarts 
d'imagination?  Faut-il  s'étonner  des  formes 
excentriques  et  souvent  grotesques  sous  les- 
quelles se  produit  la  piété  de  ces  innom- 
brables sectes  que  Tesprit  d'orgueil  pro- 
page perpétuellement  dans  le  protestan- 
tisme, et  qui  déjà  le  réduisent  à  un  monde 
d'atomes  sans  cohésion,   qui  se  fuient  les 
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uns  les  autres  comme  entraînés  par  un 
mouvement  fatal  ! 

Faut-il  s'étonner  du  nombre  infini  de 
ces  sectes?  Tout  protestant  ne  porte-t-il  pas 
en  soi  ce  qui  est  nécessaire  pour  fonder 
une  doctrine  et  une  Eglise  ?  n'est-il  pas 
son  propre  pape?  L'infaillibilité  qu'on  a 
contestée  h  l'Eglise  ne  la  lui  a-t-on  pas  at- 
tribuée, en  lui  enseignant  que  l'Esprit  Saint 
l'assiste  et  le  dirige  dans  l'interprétation 
du  texte  de  l'Ecriture,  et  qu'il  ne  peut  se 
tromp^îr  sur  le  véritable  sens  des  paroles 
qu'elle  contient? 

On  ne  peut  considérer  l'influence  désas- 
treuse que  le  protestantisme  a  exercée  sur 
riiistoire  et  sur  la  société  sans  être  pénétré 
d'une  profonde  douleur.  Il  a  fait  reculer 
l'bistoire  aux  temps  du  paganisme,  dont  il 
ti  renouvelé  la  politique  tyrannique  et  im  • 
pie,  et  il  a  rendu  la  société  presque  impos- 
sible, en  en  altérant  le  principe  et  en  en 
brisant  le  lien.  Comment,  en  clFet,  serait- 
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dirige  tous  les  membres,  et  sans  un  amour 
commun  qui  en  fasse  converger  toutes  les 
actions  vers  un  seul  but  !  Or  trouverez-vous 
une  pensée  commune  ailleurs  que  dans  la 
foi  et  cet  amour  commun  ailleurs  que  dans 
la  charité?  Après  avoir  détruit  la  société 
religieuse,  qui  est  par  sa  nature  la  base,  le 
type  et  le  principe  de  toutes  les  autres, 
peut-on  penser  sérieusement  encore  à  cons- 
tituer solidement  un  état? 

Ne  reconnaissez-vous  pas  les  effets  du 
protestîiii^tisme  dans  ce  doute  qui  plane  au- 
jourd'hui sur  la  vie  tout  entière,  et  qui 
rend  toutes  les  relations  incertaines?  La 
foi  s'en  est  allée  de  partout  ;  et  comment 
croire  à  l'homme,  en  elfet,  quand  on  ne 
veut  plus  croire  à  Dieu,  ni  à  l'Eglise,  mais 
seulement  à  soi-même?  La  confiance  a 
quitté  toutes  les  âmes.  Une  défiance  uni- 
verselle  met  les  hommes  en  garde  les  uns 
contre  les  autres.  Le  fils  ne  croit  plus  à 
son  père,  ni  le  frère  a  son  frère,  ni  l'époux 
à  sa  femme,  ni  l'ami  à  son  anîi.  Les  peu- 
ples ne  croient  plus  aux  rois,  et  les  rois  ne 
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croient  plus  aux  peuples.  L'égoïsme  ra 
\age  la  société,  et  menace  de  la  ruiner 
jusqu'à  sa  base.  Chacun  n'aime  plus  que 
soi,  que  son  bien-être  et  tout  ce  qui  peut 
le  procurer  ou  l'augmenter.  La  soif  insa- 
tiable de  l'or  dévore  toutes  les  âmes,  et 
tarit  jusqu'à  la  source  des  plus  nobles  sen- 
timents et  des  affections  les  plus  pures  : 
voilà  011  nous  a  menés  le  protestantisme 
appliqué  à  la  société  et  à  l'histoire  !  On  a 
commencé  par  protester  contre  l'Eglise  ; 
aujourd'hui  on  proteste  contre  tout,  excep- 
té contre  soi-même  !  On  a  commencé  par 
renverser  la  société  religieuse;  aujour- 
d'hui la  hache  frappe  déjà  la  société  de  la 
famille,  dont  on  essaie  d'anéantir  la  cons- 
titution par  le  divorce  ou  par  une  commu- 
nauté qui  assimilerait  l'homme  à  la  brute. 
Si  vous  jetez  les  yeux  sur  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique,  au  lieu  du  vide  et  de 
la  mort  qui  font  du  prot€>tantisme  comme 
un  vaste  désert  inhabitable  pour  l'intelli- 
gence et  pour  le  cœur,  vous  trouverez 
une   admirable   plénitude   de   sens  et  de 
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vie,  et  une  suite  si  parfaite  qu*elle  ne 
se  dément  pas  un  seul  instant.  Le  trait 
caractéristique  du  protestantisme,  c'est 
l'absence  du  Christ.  Pour  les  protestants 
le  Christ  n'est  pas  ressuscité  ;  il  est  tou- 
jours dans  son  tombeau,  et  ils  se  sou- 
viennent de  lui  comme  on  se  souvient 
d'une  personne  chère.  Tl  est  absent  des 
sacrements  et  des  temples,  absent  de 
l'Eglise  dont  ils  ont  nié  l'infaillibilité  ; 
absent  du  cœur  de  l'homme  dans  les  opé- 
rations de  la  grâce,  puisque  les  mérites  du 
Christ  lui  sont  appliqués  par  le  dehors,  et 
l'enveloppent  comme  un  suaire. 

Le  caractère  distinctif  de  la  doctrine  ca- 
tholique, au  contraire,  c'est  la  présence 
réelle  du  Christ  ;  il  est  réellement  présent 
dans  nos  temples  par  l'Eucharistie,  dans 
l'Eglise  par  l'assistance  perpétuelle  de  son 
esprit,  dans  la  volonté  humaine  par  sa 
grâce,  qui  est  comme  un  commencement 
de  sa  substance  et  qui  e^  répandue  dans 
nos  cœurs.  11  est  présent  dans  les  Saints, 
gui  sont  les  membres  les  plus  nobles  de 
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son  corps  nnystique  ;  il  est  présent  dans  la 
nature  elie-niénie  par  les  bénédictions  de 
l'Eglise,  qui  la  purifient  et  en  font  un  ins- 
trument et  comme  un  véhicule  de  la  grâce. 
Pour  nous  le  Christ  est  vraiment  ressus- 
cité :  il  est  vivant  au  milieu  de  nous  ; 
nous  Tavons  tout  entier.  Nous  avons  son 
corps  et  son  esprit  :  son  corps  sur  Tautel, 
son  esprit  dans  sa  doctrine,  tandis  que  les 
protestants  n'ont  de  lui  qu'une  image  con- 
fuse et  un  stérile  souvenir. 

Vous  entendrez  souvent  des  esprits  igno- 
rants ou  superficiels  vanter  devant  vous  la 
doctrine  des  protestants,  et  prétendre  sé- 
rieusement que  dans  elle  sont  le  salut  du 
monde  et  la  gloire  de  la  France,  car 
Terreur  de  Luther  cherche  à  raviver  sa 
flamme  prête  à  s'éteindre,  et  à  projeter 
quelques  lueurs  dans  les  ténèbres  qui  se 
sont  épaissies  autour  d'elle.  Rappelez- 
vous  alors  tous  les  maux  qu'elle  a  faits 
au  monde,  et  tous  ceux  qu'elle  n'aurait 
pas  manqué  de  faire  à  la  nation  fran- 
çaise si  Dieu  ne  l'avait  préservée,  en  rani- 
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mant  dans  le  peuple  le  sentiment  de  sa 
dignité  et  de  sa  gloire,  qui  s'était  effacé 
parmi  les  peuples  que  le  protestantisme  a 
envahis.  Arrivés  à  l'état  d'humiliation  où 
ils  étaient  réduits,  ils  ne  pouvaient  plus 
sentir  Toutrage  qu'on  leur  faisait  ;  ils 
avaient  perdu  ce  qui  sauve  les  nations  dans 
les  temps  d'épreuves,  le  sentiment  de 
l'honneur  !  C'est  pour  cela  qu'ils  se  livrè- 
rent comme  des  victimes  à  la  volonté  ou 
plutôt  aux  caprices  des  princes,  et  qu'ils 
mirent  sous  les  pieds  de  leurs  maîtres  leur 
conscience  et  leur  foi,  disposés  à  abjurer 
ce  qu'ils  croyaient  quand  on  le  leur  com- 
manderait, et  à  croire  ce  qu'ils  abjuraient 
dès  qu'on  les  y  forcerait. 
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Le  travail  est  nécessaire  à  l'homme  pour 
que  son  corps  vive  ;  il  est  peut-être  plus 
nécessaire  encore  à  son  âme  pour  qu'elle 
ne  périsse  pas  d'inanition  et  de  misère  ; 
mais  il  n'est  jamais  plus  nécessaire  pour 
l'un  ni  pour  l'autre  qu'à  l'âge  où  l'on  peut 
acquérir  par  lui  les  forces  et  les  trésors 
qu'on  n'aura  plus  dans  la  suite  qu'à  con- 
server et  augmenter.  Dans  la  jeunesse  le 
travail  créo  et  produit  ;  dans  l'âge  mûr  il 
développe  ce  qu'il  a  produit  auparavant  ; 
mais  il  est  inutile  à  ceux  qui  n'ont  rien 
acquis  dans  un  âge  plus  tendre,  de  même 
que  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été  tom- 
bent inutilement  sur  le  sol  qui  n'a  point 
été  ensemencé  lorsque  les  pluies  de  l'au- 
tomne l'avaient  amolli  :  car  le  travail  a 
une  destination  propre  à  chaque  âge,  et 
qui  change  à  mesure  que  l'homme  avance 
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dans  la  vie.  Si  l'homme  ne  lui  fait  pas 
produire  ce  qu'il  est  dans  sa  nature  de 
produire  à  l'époque  de  la  vie  où  il  est  ar- 
rivé, il  le  lui  demandera  inutilement  plus 
tard.  Jeune  lioume,  si  vous  voulez  avoir 
quelque  chose  à  conserver  dans  un  a[,^e 
plus  avancé,  produisez  maintenant,  et  ne 
laissez  point  passer  sans  profit  pour  vous 
un  temps  dont  la  perte  est  irréparable.  Si 
vous  voulez  ne  pas  être  vide  lorsqu'il  vous 
faudra  communiquer  aux  autres  ce  que 
vous  aurez  acquis,  et  le  parta^^^er  avec,  eux, 
remplissez  maintenant  votre  intelligence  et 
votre  cœur,  en  les  ouvrant  dans  toute  leur 
largeur  sous  les  flots  qui  jaillissent  perpé- 
tuellement de  la  source  du  vrai  et  du  bien. 
Le  travail  du  corps  fortifie  et  assouplit 
les  membres;  le  travail  de  l'esprit  élève 
l'intelligence  et  corrobore  la  volonté.  L'oi- 
siveté épuise  le  corps  plus  encore  peut-être 
qu'un  travail  immodéré  ;  elle  énerve  l'âme, 
ôte  au  caractère  sa  vigueur,  à  l'esprit  sa 
pénétration  et  au  cœur  sa  fraîcheur  primi- 
tive. Elle  donne  au  corps  et  à  Tâme.  une 
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vieillesse  prématurée,  et  les  réduit  Tun  et 
l'autre  à  une  eornplèle  impuissance.  ]\Jais 
riiomme,  étant  éminemment  actif  par  sa 
nature,  ne  peut  rester  longtemps  inoccupé  ; 
et  l'oisiveté. did'ère  du  travail  en  ce  que 
riiomme  oisif  s'occupe  des  choses  frivoles 
et  inutiles,  tandis  que  l'homme  laborieux 
a<rit  sérieusement  et  utilement.  Il  y  a  dans 
le  monde  une  multitude  inlinic  de  petits 
riens  et  de  petites  misères  sur  lesquelles 
l'esprit  des  hommes  oisifs  se  jette  avec  un 
déplorable  empressement,  et  qui  servent 
de  pâture  à  leur  cœur  ;  leur  âme  s'emplit 
facilement  de  cet  aliment  léger  et  sans  con- 
sistance, parce  qu'elle  est  étroite,  et  ne 
peut  contenir  à  cause  de  cela  que  peu  de 
chose  ;  et  ils  attachent  souvent  plus  d'im- 
portance à  ces  niaiseries  que  les  hommes 
intelligents  n'en  attachent  aux  choses 
grandes  et  sérieuses  qui  les  occupent  :  ce 
sont  des  enfants  qui  ne  se  développent  ja- 
mais, et  à  qui  il  faut  tous  les  jours  de  nou- 
veaux hochets  pour  les  amuser.  S'amuser, 
c'est  pour  eux  s'occuper  et  travailler. 
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Si  l'oisiveté  apprend  beanroiip  de  vices, 
le  travail  apprend,  au  contraire,  beaucoup 
de  vertus.  Il  rend  patient,  constant  et  sé- 
rieux ;  il  donne  le  goût  des  choses  bonnes 
et  utiles  ;  il  élève  l'àine  au-dessus  des  va- 
nités de  la  vie,  et  fournit  un  but  à  son  acti 
vite  ;  il  réprime  la  fougue  de  l'imagination, 
en  l'enchaînant  à  des  pensées  graves  et  sé- 
rieuses ;  il  prévient  ou  arrête  les  écarts  du 
cœur,  en  le  tenant  toujours  renfermé  dans 
un  cercle  d'action  déterminé  ;  il  éclaircit 
le  regard  de  l'esprit,  aiguise  le  tranchant 
de  la  volonté,  en  la  forçant  à  une  action 
continuelle  ;  il  éloigne  du  monde,  et  en 
rend  moins  nécessaires  les  vains  plaisirs  et 
le  joug  humiliant  ;  il  préserve  de  la  cor- 
ruption, et  ferme  le  cœur  d(^  l'homme  à 
ces  jouissances  qui  le  flétrissent  et  le  dé- 
gradent. C'est  une  heureuse  chose  que  de 
n'avoir  pas  le  temps  de  faire  le  mal,  e» 
rien  n'est  précieux  pour  un  jeune  homme 
comme  un  travail  suivi  qui  prend  telle- 
ment tous  ses  instants  qu'il  ne  lui  en  reste 
plus  aucun  pour  convoiter  les  plaisirs  gros- 
siers des  sens. 
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II  n'est  point  de  vires  que  Toisiveté  n'en- 
seigne. Tielui  qui  n'est  point  occupé  pense 
à  faire  le  mal,  et  le  fait  quand  il  en  trouve 
Tocrasion.  L'inaction  livre  Tesprit  au  dé- 
sordre des  pensées  les  plus  incohérentes, 
et  ouvre  le  cœur  comme  une  place  pu- 
blique aux  désirs  les  plus  coupahles  et  aux 
allections  les  plus  déréglées.  Pour  se  dis- 
traire de  l'ennui  qu'elle  ne  manque  jamais 
d'amener  h  sa  suite,  l'homme  va  demander 
(les  consolations  et  des  jouissances  à  ce  qui 
ne  peut  lui  donner  que  des  regrets  et  des 
remords  ;  il  se  devient  un  fardeau  h  lui- 
même,  et  se  décharge  sur  le  premier  ohjet 
a8:réable  qu'il  rencontre  du  poids  des  sou- 
cis qui  l'accablent.  11  est  sans  défense 
contre  les  atteintes  du  vice  et  contre  les  sé- 
ductions de  la  volupté.  Le  moindre  désir 
(|ui  souffle  sur  un  cœur  affaibli  par  l'oisi- 
veté sulïit  pour  le  renverser;  la  moindre 
passion  qui  l'attire  sulfit  pour  l'entraîner. 
Il  est  sans  force  contre  les  hommes  cl  les 
choses,  et  devient  inévitablement  l'esclave 
les  uns  et  des  autres.  Bientôt  jrcsprit  s'é- 
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mousse,  la  pensée  se  décolore,  l'imagina- 
lion  devient  terne,  le  cauir  se  flétrit,  la  vo- 
hniité  s'ail'aisse,  le  caractère  s'amollit;  les 
sens  s'exaltent  outre  mesure,  l'hommospi- 
ritr.el  s'amoindril,  et  la  vie  scml)le  se  ré- 
fugier tout  entière  dans  le  corps,  dont  le 
soin  devient  la  seule  occupation  et  le  seul 
travail  de  la  journée. 

Les  hommes  de  bien  se  plaignent  sans 
cesse  aujourd'hui  des  progrès  du  mal  ;  les 
hommes  d'ordre  s'éliraient  de  voir  l'anar- 
chie croître  chaque  jour,  et  menacer  per- 
pétuellement la  société  de  nouveaux  bou- 
leversements et  de  nouvelles  calamités; 
mais  quand  ils  veulent  énumérer  les  causes 
du  malaise  qui  la  travaille  et  des  dang(^rs 
qui  troublent  sa  sécurité,  il  ne  leur  vient 
point  à  l'esprit  de  com[)ter  parmi  elles 
leur  indolence  et  leur  incin^ie.  Ils  repro- 
chent aux  méchants  leiu'  activité  immodé- 
rée, et  ne  se  reprochent  point  à  eux-mêmes 
leur  paresse  et  leur  négligence.  Ils  m 
comj)rennent  pas  que  s'ils  étaient  plus  vi- 
gilants   et   plus   actifs,    les    méchants    le 
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seraient  moms,  el 
pas  de  s'opposer  corn 
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me  une  diijiui  au  tor- 


rtnt  d 


u  mal,  ils  ne  doivent  pas  être  surpris 


que  ses  îlots  s  élèvent  outre  mesure  et  me- 
nacent d'engloutir  la  société. 

Où  faut-il  aller  pour  trouver  ces  jeunes 
<i;ens  que  leur  position  ou  celle  de  leur  fa- 
mille attache  comme  nécei  .airemenl  à 
Tordre,  et  qui  se  plaignent  le  plus  amère- 
ment de  la  pente  où  se  précipitent  les  évé- 
nements? Faut-il  aller  les  chercher  dans 
les  temples  du  Seigneur?  les  trouve-t-on  à 
genoux.au  pied  des  autels  implorant  sa 
miséricorde  et  détournant  par  leurs  sup- 
plications les  coups  de  sa  colère  ?  les 
trouve-t-on  sur  la  brèche,  armés  de  cou- 
rage et  de  persévérance,  défendant  ce  qui 
est  attaqué,  combattant  pou:-  les  chose^  qui 
leur  sont  les  plus  dit  vc^el  pour  les  droits 
au>, quels  ils  tiennent  le  plus  ?  Us  ne  savent 
que  sa  plaindre,  et  réclamer  avec  amer- 
tume contre  Tin  justice  ou  la  haine  (|ui  les 
poursuit  ;  et  pendant  que  les  autres  agis- 
sent, se  concertent,   travaillent  de  toutes 
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leurs  forces  à  raccompiissement  de  leurs 
projets,  eux,  tranquilles  et  insouciants  sur 
Tavenir,  s'appuient  nonchalamment  sur  le 
passé  (}ui  leur  écliappe,  et  se.  laissent  ber- 
cer par  des  souvenirs  qui  les  trompent  et 
par  <les  illusions  qui  les  séduisent. 

Pendant  que  des  privations  nécessaires 
et  riiahitude  du  sacrifice  aguerrissent  la 
volonté  d^s  autres,  et  les  disposent  à  la 
lutte,  eux  languissent  dans  la  mollesse  et 
l'oisivcité,  courant  à  la  recherche  des  plai- 
sirs, dispersant  leur  vie  sans  profit  sur  une 
multitude*  de  bagatelles  et  de  misères,  et 
perdant  le  gont  des  choses  utiles  et  sé- 
•itnise?. 

Ain>"^  ceux  qui  n*ont  rien  s'efforcent  de 
supplanter  ceux  qui  possèdent  ;  et  ceux-ci 
ne  faisant  aucun  effort  pour  conserver  ce 
qu'ils  ont,  la  société  est  perpétuellement 
inouacée  de  nouveaux  bouleversements. 
Les  grands  et  les  riches,  n'ayant  point  les 
vertus  (pli  rehauss<'nt  (»u  font  pardonner  la 
grandeur  et  le-  richesses,  semblent  n'élre 
point  à  leur  place  :  le  peuple  se  persuade 
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facilement  qu'ils  n'ont  point  droit  à  garder 
'?n**  rosition  dont  ils  ne  savent  pas  tirer  prcv 
fit,  ou  qu'ils  tournent  contre  la  société  pour 
Tavantage  de  qui  elle  leur  à  été  donnée, 
et  aue  c'est  faire  rentrer  les  choses  dans 
Tordre  que  d'arracher  aux  riches  oisifs  les 
biens  qu'ils  rendent  inutiles,  ou  dont  ils 
abusent,  pour  les  partager  entre  ceux  qui 
travaillent  et  les  rendent  productifs. 

La  pensée  de  déposséder  les  riches  ne 
viendrait  assurément  point  aux  pauvres, 
si  les  premiers  faisaient  de  leurs  richesses 
l'usag  *  ira  ih  en  doivent  faire,  et  s'ils  ne 
se  considéraient  que  comme  les  aumôniers 
de  Dieu  et  les  dispensateurs  de  ses  bien- 
faits. Les  révolutions  qui  bouleversent  ou 
menacent  à  chaque  instant  la  société  ne 
seraient  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi 
inquiétantes,  si  ceux  qui  ont  le  temps  et 
les  moyens  de  faire  du  bien  ne  dépensaient 
inutilement  leur  vie  dans  une  coupable 
oisivité.  Si  les  bons  étaient  aussi  ardents 
dans  leurs  eiîorts  que  les  méchants,  s'ils 
étaient  aussi  constants  dans   leur  action, 
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aussi  hardis  dans  leurs  entreprises,  aussî 
audacieux  dans  leurs  espérances,  nous 
n'aurions  point  à  déplorer  ou  à  craindre 
ces  malheurs  qui  nous  consternent  quand 
nous  les  attenions,  et  qui  nous  accablent 
quand  nous  les  soutirons. 

G*est  surtout  aux  jeunes  gens  que  le  tra- 
vail convient,  puisque  c'est  à  leur  âge  qu'il 
est  le  plus  utile  et  le  plus  fécond  en 
résultats  :  leur  oisivité  met  un  obstacle  de 
plus  au  progrès  du  bien  dans  l'avenir,  et 
étouffe  dans  leur  germe  les  espérances  les 
plus  belles  et  plus  assurées.  Tout  serait 
gagné  si  la  jeunesse  intelligente  et  pieuse 
comprenait  sa  puissance,  et  si,  au  lieu  de 
se  reposer  dans  le  présent  par  la  jouis- 
sance et  le  plaisir,  elle  avait  sans  cesse  les 
yeux  et  les  bras  tendus  vers  l'avenir  qui 
rappelle  et  l'attire  :  car  les  actions  et  la  vie 
de  la  génération  nouvelle  préparent  les 
événements  qui  doivent  surgir  plus  tard, 
et  dans  chaque  poitrine  de  jeune  homme 
il  y  a  tout  un  monde  d'espérances  ou  de 
malheurs. 
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La  récréation  est  utile  à  Thomme  ;  son 
esprit  ne  pourrait  résister  à  une  application 
trop  soutenue,  ni  à  un  travail  trop  long  : 
il  faut  que  sa  pensée  se  pose  de  temps  en 
temps,  ponr  se  délasser,  sur  quelque  image 
gracieuse  ou  sur  quelque  objet  agréable, 
sans  quoi  elle  ne  tarderait  pas  à  défaillir, 
épuisée  par  un  travail  immodéré.  Mais 
trop  souvent  l'homme,  par  un  étrange  ren- 
versement des  choses,  fait  du  plaisir  la 
principale  affaire  et  comme  l'unique  occu- 
pation de  sa  vie  ;  et  il  ne  cherche  dans  le 
travail  qu'une  diversion  à  la  triste  unifor- 
mité de  ses  jours.  Ne  pourrait-on  pas 
croire,  en  etfet,  h  voir  la  vie  de  la  plupart 
des  jeunes  gens,  qu'aucun  but  sérieux  n'a 
été  posé  devant  les  désirs  et  les  espérances 
de  l'homme,  et  que,  pour  atteindre  sa  fin, 
il  n'aqu'à  jouir  du  présent,  sans  s'inquiéter 
de  l'avenir. 
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Jeune  homme;  prenez  chacune  de  vos 
journées,  et  considérez  iittenlivement  l'em- 
ploi que  vous  en  avez  fait;  vous  verrez 
que  vous  en  avez  dépensé  inutilement  la 
plus  grande  partie,  et  qu'il  est  hien  peu 
d'instants  dont  vous  puissiez  justilier  en 
tout  point  l'usage^  je  ne  dis  pas  aux  yeux 
de  la  conscience  et  de  la  foi,  mais  devant 
la  raison  et  le  simple  hon  sens.  Où  avez- 
vous  été  chercher  des  distractions  pour 
votre  esprit  et  du  repos  pour  votre  cœur  ? 
Les  plaisirs  ne  vous  ont-ils  pas  hien  p'us 
sérieusement  occupé  que  le  travail?  N'êtes- 
vous  pas  sorti  des  lieux  où  vous  allez  vous 
amuser  plus  lassé  que  vous  ne  l'étiez  en 
sortant  de  l'étude?  N'avez-vous  pas  rap- 
porté plus  d'ennuis,  de  fatigues  et  d'an- 
goisses des  théâtres,  des  maisons  de  jeu  ou 
de  plaisir  que  vous  n'en  rapportàtesjamais 
des  hihliothèques  ou  des  églises?  Et  s'il 
fallait  nomhrer  et  classer  les  causes  des 
maladies  qui  ont  ahrégé  ou  tourmenté 
votre  vie,  les  plaisirs  dont  vous  l'avez  sur- 
chargée n'y  auraient-ils  pas  contribué  ;)our 
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une  part  bien  plus  grande  que  les  sacrifices 
que  le  devoir  a  parfois  exigés  de  vous  ? 
Regardez  autour  de  vous,  et  dites  si  le 
plaisir  n'a  pas  fait,  et  ne  fait  pas  encore 
tous  les  jours  plus  de  victimes  que  le  tra- 
vail, et  si  l'homme  peut  impunément  se 
soustraire  à  la  loi  de  sa  nature  et  à  Tordre 
de  Dieu,  qui  veut  qu'il  travaille  aussi  bien 
pour  être  heureux  que  pour  être  bon. 

Prenez  chacun  des  plaisirs  auxquels  vous 
avez  donné  successivement  entrée  dans 
votre  âme,  et  pesez-les  h  la  balance  de  la 
raison  et  de  la  foi  ;  vous  les  trouverez  dans 
Tune  et  dans  l'autre  également  légers  et 
vides,  peut-être  même  également  coupables 
et  honteux.  Que  faites-vous  lorsque  vous 
allez  voir  au  théâtre  quelque  pièce  mau- 
vaise ou  dangereuse,  et  qui  ne  peut  avoir 
d'attrait  que  pour  cette  partie  inférieure  de 
l'âme  qui  se  plaît  dans  los  basses  régions 
de  la  vie,  et  ne  comprend  que  ce  qui  est 
trivial  et  grossier.  Que  peuvent  gagner  le 
gôul  et  la  morale  dans  ces  spectacles  où  le 
vice  est  toujours  représenté  comme  sédui- 
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sant  ou  aimable,  tandis  que  la  vertu  y  est 
peinte  sous  des  traits  qui  la  rendent  odieuse 
ou  ridicule  ?  La  probité,  la  fidélité  con- 
jugale, la  soumission  des  enfants  envers 
leurs  parents,  toutes  les  vertus  qui  garan- 
tissent la  sécurité  des  états  et  le  repos  des 
familles  sont-elles  si  communes  et  si  solide- 
ment éfcciblies  parmi  nous  qu'on  puisse 
sans  danger  faire  rire  à  leurs  dépens  la 
multitude,  et  le  ridicule  qu'on  jette  ainsi 
sur  elles  ne  sulïit-il  pas  pour  anéantir  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  Iv^s  estiment  encore 
les  derniers  restes  de  respect  qu'ils  ont 
conservés  pour  elles  ? 

Ceux  qui  crient  le  plus  fort  contre  l'es- 
prit, d'insubordination  et  d'orgueilleuse 
indocilité,  qui  rendent  tous  les  rapports  si 
difïiciles  aujourd'hui,  sont  souvent  ceux 
qui  prennent  le  plus  de  plaisir  à  voir 
représenter  sur  la  scène  des  actions  qu'ils 
condamnent  avec  une  inflexible  rigueur. 
Le  père  mènera  son  iils  au  théâtre  pour 
qu'il  y  rie  iiux  dépens  d'un  père  habile- 
ment trompé  par  son  fils  ;  et  pour  qu'il  y 
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apprenne  lui-même  à  échapper  par  la  ruse 
à  une  vigilance  trop  active.  Le  mari  y  con- 
duira sa  femme  pour  qu'elle  s'y  amuse,  en 
y  voyant  représenter  sous  les  couleurs  les 
plus  séduisantes  l'adultère  et  les  intrigues 
qui  l'ont  préparé.  C'est  ainsi  que  nous 
allons,  tous  tant  que  nous  sommes,  rire  à 
nos  propres  dépens  des  choses  que  nous 
redoutons  le  plus  et  auxquelles  nous  ne 
devrions  jamais  penser  que  sérieusement. 
Dans  un  temps  où  personne  n'est  content 
de  la  place  qu'il  occupe,  où  l'orgueil  et 
l'ambition  attirent  perpétuellement  hors 
de  leurs  sphères  tous  les  hommes,  où  ceux 
qui  ne  peuvent  atteindre  pendant  leur  vie 
la  gloire  qu'ils  ont  rêvée  cherchent  au  moins 
à  l'obtenir  par  le  genre  extraordinaire  de 
leur  mort,  est-il  sans  danger  de  nourrir  son 
esprit  et  ses  yeux  du  spectacle  d'un  monde 
tout  factice,  où  toutes  les  choses  apparais- 
sent autrement  qu'elles  ne  sont  dans  la 
réalité,  où  l'amour  est  embaumé  d'un  par- 
fum de  poésie  qu'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs,  et  où  le   suicide   est  représenté 
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comme  racle  héroïque  frui\  homme  qni 
aime  mieux  quitter  volontairement  la  terre 
que  de  ne  pas  y  occuper  la  place  qu*ii  croit 

\  mériter  ? 

«j 

r/est  là  ce  qui  rend  si  dangereuse  pour 
les  jeunes  gens,  et  plus  encore  pour  les 
jeunes  personnes,  la  lecture  de  ces  romans, 
dont  le  but  est  d'exalter  outre  mesure  la 
sensibilité,  d'en  détourner  le  cours  en  la 
dirigeant  sur  des  objets  sans  réalité,  et  d'en 
épuiser  prématurément  la  source  en  la 
prodiguant  sans  règle  pour  des  choses  de 
nulle  valeur.  La  littérature  est  tout  à  la 
fois  cause  et  effet,  principe  et  signe  des 
mœurs  et  des  habitudes  d'une  nation  ;  elle 
reproduit  comme  effets  les  biens  ou  les 
maux  qui  Tout  produite  elle-même,  réagis- 
sant sur  ses  causes  pour  en  tirer  tout  ce 
qu'elles  renferment  ;  et  il  n'est  pas  douteux 
que  la  littérature  des  thétâres  et  des  romans 
ne  soit  pour  beaucoup  dans  l'état  factice 
des  relations  qui  constituent  la  famille  ou 
la  société,  et  dans  les  moiUxdont  nous  nous 
pla'i^nions  tous  les  jours. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  longs  raisonne- 
mentîi  pour  vous  démontrer  de  quels  dan- 
j^ers  peut  être  pour  vous  la  source  de  ces 
bals  publics  où  les  intrigues  les  plus  crimi- 
nelles trouvent  un  voile  pro|)ice  qui  les 
cache,  et  où  les  femmes  elles-m(}mes,  abju- 
rant la  timidité  et  la  modestie  naturelle  à 
leur  f>exe,  peuvent,  h  la  faveur  des  traves- 
tisseuAents  qui  les  déguisent,  exhaler  sans 
crainte  toute  la  corruption  que  recèle  leur 
cœur.  Jamais  sans  doute  vous  n'oseriez 
essay(!r  de  justifier  à  vos  propres  yeux  ces 
orgies  scandaleuses  où  les  yeux  se  repais- 
sent de  la  vue  des  objets  les  plus  dégoû- 
tants, des  gestes  les  plus  grossiers  et  des 
danses  les  plus  licencieuses.  C*estdc  là  que 
les  jeunes  gens  les  mieux  élevés  rapportent 
ces  manières  communes,  ces  formes  gros- 
sières, ces  goûts  vulgaires  et  ces  basses 
inclinations  qui  dénotent  une  mauvaise 
éducation  quand  elles  sont  ;icquises.  Tout 
ne  qu(î  le  cœurd*un  jeune  homme  renferme 
encorte  de  grâce  et  de  candeur  se  dissipe  en 
ces  lieux,  où  bien  souvent  il  apprend  ce 
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que  le  vice  a  de  plus  grossier  avant  d'avoir 
passé  par  ces  fautes  qui  échappent  à  la 
fragilité,  et  qui  ne  tarissent  pas  dans  Tâme 
la  source  du  repentir  ni  le  principe  du 
bien. 

Vous  trouverez  des  dangers  non  moins 
nombreux,  quoique  d'un  autre  genre,  dans 
ces  maisons  de  jeu  où  le  hasard  habite  et 
règne,  et  où  dos  insensés  jouent  sur  une 
carte  leur  avenir,  leur  réputation,  leur 
honneur  et  le  bonheur  d'une  famille  tout 
entière.  Rien  n'émousse  et  ne  stupélie 
autant  l'esprit,  rien  ne  dessèche  et  n'en- 
durcit autant  le  cœur  que  la  passion  du 
jeu.  De  toutes  les  passions,  c'est  sans  con- 
tredit celle  qui  occupe  et  absorbe  le  plus 
toutes  les  facultés  de  l'homme,  celle  qui 
crée  les  habitudes  les  plus  profondes,  les 
besoins  les  plus  impérieux  et  les  plus  terri- 
bles nécessités.  En  tenant  perpétuellement 
appliquées  au  même  objet  toutes  les  pensées 
et  toutes  les  espérances,  elle  produit  en 
celui  qu'elle  domine  une  sorte  d'aliénation 
mentale  et  comme  une  incessante  obsession. 
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Que  si  vous  cherchez  plus  bas  encore 
les  objets  de  vos  jouissances,  et  si  vous 
demandez  à  vos  sens  le  bonheur  et  le  repos 
que  votre  cœur  seul  peut  vous  donner, 
vous  recueillerez  une  abondante  moisson 
de  soucis,  d'amertumes,  de  remords  et 
d'angoisses  ;  et  vous  paierez  presque  inévi- 
tablement dans  votre  corps  par  de  longues 
maladies  ou  d'atroces  douleurs  les  courts 
moments  de  plaisir  que  ^ous  aurez  cherchés 
dans  la  satisfaction  de  vos  appétits  grossiers. 
Qui  pourrait  calculer  de  combien  la  vie  de 
l'homme  a  été  abrégée  par  ces  maladies 
que  le  libertinage  multiplie  tous  les  jours 
parmi  nous,  et  pour  quelle  part  immense 
la  dépravation  des  mœurs  a  contribué  à 
cet  alan^issement  des  forces,  à  cet  atnoin- 
drissement  de  la  constitution,  à  cette  déli- 
catesse féminine  des  tempéraments  et 
des  caractères,  qui  est  telle  (jue,  si  le  mal 
continue  longtemps  encore,  il  n'y  aura  plus 
«rhommes  jeunes  et  vigoureux,  mais  seule- 
ment de  faibles  enfants  et  des  vieillards 
débiles  ;  car  le  mal  est  d'autant  plus  grand 
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qu'il  ne  s'arrête  pas  à  celui  qu*il  punit  : 
mais,  comme  il  attaque  les  sources  mêmes 
de  la  vie,  il  passe  avec  elle  du  père  au  fils, 
de  la  mère  à  la  filie,  infectant  ainsi  des 
générations  tout  entières. 

Voilà  pourtant  où  vous  mènent  les  plai- 
sirs que  vous  recherchez  avec  tant  d'avidité, 
et  au  milieu  desquels  vous  oubliez  si  facile- 
ment vos  devoirs,  votre  dignité  d'homme 
et  de  chrétien,  et  votre  avenir.  C/est  ainsi 
que  vous  laissez  impruaemment  se  former 
en  vous  des  habitudes  qui  feront  plus  tard 
peser  sur  vous  un  joug  intolérable,  et  qui 
condamneront  votre  vie  à  des  kittes  perpé» 
lueJlos  on  à  de  nerpélueis  regrets. 
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DIX-HUITIÈME  HEURE. 

LA   MÉLANCOLIE. 

Il  y  a  une  tristesse  grave  et  sérieuse  qui 
occupe  le  cœur  sans  le  fatiguer  ni  Ten- 
nuyer,  qui  prend  sa  source  dans  une  dou* 
leur  profonde  ou  dans  une  immense  affec- 
tion. Cette  tristesse  est  calme,  douce  et 
consolante  ;  elle  est  intelligente  ;  elle  sait 
d'où  elle  vient  et  où  elle  va  ;  elle  connaît 
sa  cause  et  son  but,  et  ne  disperse  point 
inutilement  l'esprit  ou  le  cœur  sur  des 
pensées  vagues  ou  sur  des  objets  sans  con- 
sistance. Mais  il  en  est  une  autre  frivole  et 
légère,  sans  cause  ni  but,  inintelligente, 
vague  et  obscure,  mobile  et  insaisissable 
dans  ses  formes,  qui  absorbe  l'esprit  sans 
l'occuper,  (jui  épuise  le  cœur  sans  le  fixer, 
qui  engourdit  toutes  les  facultés  de  l'âme, 
et  les  plonge  dans  une  langueur  et  comme 
dans  un  marasme  inexplicable.  Cette  tris- 
tesse, on  lui  a  donné  le  nom  de  mélancolie, 
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et  ell(;  est  tellement  devenue  sous  ce  nom 
la  maladie  de  noire  siècle  qu'on  aurait 
honte  en  quelque  sorte  d'en  paraître 
exempt,  et  que?  la  plupart  des  hommes 
tiennent  à  persuader  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes  qu'il  leur  manque  quelque  chose, 
qu'ils  sont  mal  à  l'aise  sur  cette  terre,  et 
qu'ils  ont  placé  trop  haut  leurs  espérances 
pour  qu'ils  puissent  jîimais  les  atteindre. 
Le  honheur  semble  être  devenu  de  mau- 
vaise compagnie  ;  on  le  regarde  comme 
l'indice  d'une  âme  commune  qui  ne  se 
trouve  heureuse  daus  le  désert  de  cette  vie 
que  parce  qu'elle  se  contente  de  peu,  et 
qui  s'emplit  de  peu,  parce  qu'elle  est  trop 
étroite  pour  contenir  beaucoup  de  choses. 
C'est  presque  toujours,  en  effet,  dans  l'or- 
gueil que  la  mélancolie  prend  sa  source  ; 
et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  la  nature  de  ce  mal  si  obscur  et  si 
indéfinissalile  d'ailleurs.  On  se  plaint  de 
n'être  pas  compris  :  c'est  une  manière  plus 
adroite  et  plus  modeste  de  faire  entendre 
qu'on  est  trop  supérieur  à  la  foule  pour 
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être  compris  par  elii',  et  qu'on  est  isolé, 
parce  qu'on  a  le  malheur  d'être  placé  trop 
haut.  On  voudrait  être  jugé  par  les'.autres 
tel  qu'on  se  juge  soi-même,  et  faire  autant 
de  bruit  dans  le  monde  qu'on  en  fait  dans 
son  propre  cœur. 

La  tristesse  qui  vient  de  Torgueil  sépare 
des  hommes  et  indispose  contre  eux.  Celui 
qui  est  attaqué  de  cette  maladie  ne  peut 
pardonner  aux  autres  le  peu  d'attention 
qu'ils  font  à  lui  ;  et  pour  se  venger  d'eux 
il  les  prend  en  haine  ou  en  pitié,  et  soulage 
ainsi  son  orgueil  humiKé  ou  sa  vanité 
blessée.  Le  monde  est  plein  aujourd'hui  de 
ces  e-^prits  superbes  qui,  s'exagérant  leur 
mérite  et  leurs  forces,  aspirent  trop  haut, 
et  portent  trop  loin  leurs  désirs  ou  leurs 
espérances.  Trompés  dans  leurs  projets 
ambitieux,  et  ne  pouvant  réussir  à  occuper 
les  autres  du  bruit  de  leur  gloire,  ils  aiment 
mieux  accuser  la  société  d'injustice  que  de 
convenir  qu'ils  se  sont  trompés  eux-mêmes, 
ils  feraient  tout  plutôt  que  de  croire   qu'ils 
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se  sont  l'ail  illusion  en  s*estimaul  plus  (lu*ilâ 
ne  sont  en  ellet. 

Quelquefois  la  mélancolie  vient  ce  ces 
déceptions  prématurées  qui  souvent  initient 
un  jeune  homixie  aux  mystères  le^  plus 
douloureux  de  la  vie,  avant  que  Texp^rien- 
ce  ait  fortifié  son  caractère  etcorrobo/:éson 
jugement.  Celui  qui  de  bonne  heure  s*est 
vu  lâchement  abandonné  par  un  ami  faible 
et  inconstant,  ou  trahi  plus  lâchement  en- 
core par  un  homme  faux  et  dissimulé^  a 
peine  quelquefois  à  se  relever  de  rabatte- 
ment où  d'aussi  cruelles  déceptions  doi- 
vent nécessairement  plonger  son  âme.  Ap- 
pliquant aux  autres  hommes  qu'il  ne  con- 
naît point  encore  la  mesure  qu'il  est  forcé 
d'appliquer  à  ceux  qui  l'ont  trompé,  il 
enveloppe  la  société  tout  entière  dans  une 
comnume  aversion.  Son  jugement  sur  les 
hommes  se  forme  sous  l'impression  qu'a 
produite  en  lui  l'injustice  dont  il  a  éU\  vic- 
time, et,  pour  ne  plus  être  trompé,  il 
croit  qu'il  ne  lui  reste  plus  d'autre  moyen 
qu'une  défiance  universelle   vis-à-vis    des 


LA  MÉLANCOLIE. 


i9i 


S  qu*ilâ 

ce  ces 
ictitieiit 
Ci  plus 
:i)^rieu- 

A. 

)Oiré  son 
re  s*est. 
nifail)l(' 
eut  eii- 
rniilé,  a 

1  ti  uatic 

pns  doi- 
nic.  Ap- 
ne  coii- 
st  forcé 
inpé,  il 
LUS   une 

sur   les 
fon  qu'a 

éliî  vic- 

A    il 
moyen 

[vis    des 


hommes  ou  un  souverain  mépris  pour  eux. 
Souvent  la  mélancolie  n*est  qu'une  forme 
plus  dissimulée  du  remords.  11  est  didicile 
que  la  joie  illumine  une  conscience  obscur- 
cie par  le  péché,  et  la  tristesse  qu'il  laisse 
dans  le  cœur  n'est  alors  que  la  sensation  du 
vide  qu'il  a  fait.  Ce  n'est  ni  le  repentir  qui 
console,  ni  le  remords  qui  déchire  ;  mais 
c'est  un  ennui  profond  qui  enveloppe  l'âme 
tout  entière,  c'est  une  prostration  de  toutes 
les  forces  delà  volonté,  c'est  un  décourage- 
ment du  cœur  qui  ne  sait  plus  où  se  tour* 
ner  pour  trouver  le  repos,  et  qui  ne  peut 
habiter  chez  soi,  parce  qu'il  fait  trop  som- 
bre pour  qu'il  puisse  rien  y  voir  ;  ou  bien 
encore  le  doute,  en  jetant  l'intelligence  dans 
l'incertitude  sur  ce  qu'il  lui  importe  le  plus 
de  connaître,  y  dépose  un  germe  de  tris- 
tesse que  le  temps  ne  fait  que  mûrir.  Il 
n'est  pas  de  source  plus  abondante  de  joie 
que  la  foi,  parce  qu'elle  établit  l'âme  dans 
cette  quiétude  et  cette  assurance  qui  sont 
les  deux  premières  conditions  du  bonheur. 
Il  n'est  pas,  au  contraire,  de  principe  plus 
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fécond  (le  tristesse  que  le  doute  ou  Tin- 
crodulité.  Conurient,  en  effet,  le  cœur  pour- 
rait-il s(î  repos(  r  dans  la  joie  lorsqu'il  est 
condamné  à  une  fluctuation  perpétuelle  et 
à  des  hésitations  incessantes  ? 

Le  doute,  voilà  Torigine  de  cette  tristes- 
se profonde  qui  tient  abattues  et  consternées 
tant  d'intelligences,  qui  affaiblit  et  énerve 
les  volontés,  qui  flétrit  et  dessèche  les 
cœurs,  et  qui  laisse  à  peine  dans  IMme  une 
place  pour  ces  joies  courtes  et  légères  qui 
ne  font  que  la  traverser  rapidement,  comme 
si  elles  craignaient  d*y  séjourner.  Dès  que 
la  foi  est  chassée  du  cœur,  elle  en  emporte 
avec  elle  toutes  les  espérances  qui  pourraient 
encore  le  réjouir  et  le  consoler,  et  n'y  laisse 
que  les  tourments  du  doute  et  les  angois- 
ses de  rincertitude.  L'homme  qui  ne  croit 
plus  cesse  bientôt  d'aimer,  car  l'amour  re- 
pose sur  la  foi  comme  la  fleur  sur  sa  tige. 
La  lumière  que  Dieu  avait  amassée  dans 
son  cœur,  pour  qu'il  en  éclairât  et  en  ré- 
chauffât les  autres,  ne  trouvant  point  d'is- 
sue pour  se  répandre  et  se  communiquer, 
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se  concentre  et  se  iourne  contre  Uii.  Ce 
n'est  plus  une  Inmiùre  iientaisante  qui 
luit  et  échaulîe,  c'est  un  feu  qui  consume 
et  dévore.  L'anaour,  qui  ne  vit  et  ne  se  con- 
serve que  par  sa  diffusion,  se  corrompt  en 
séjournant  dans  les  profondeurs  de  Tàmc  ; 
il  y  tourne  en  égoïsme  ;  et  dans  son  affreu- 
se solitude  le  cœur  se  souille  et  s*étouffe  en 
quelque  sorte,  en  s'embrassant  soi-môrae 
dans  les  transports  i'un  amour-propre  effré» 
né.  f 

Depuis  que  la  toi  s*est  retirée  du  cœur 
de  la  plupart  des  hommes,  la  vie  semble 
avoir  perdu  tout  ce  qui  pouvait  répandre 
sur  elle  quelque  charme  ou  quelque  dou- 
ceur. Les  rapports  sont  devenus  moins 
étroits,  les  affections  moins  profondes.  Une 
défiance  insurmontable  s'est  emparée  de 
toutes  les  âmes.  Gomment,  en  effet,  pour- 
rait-on croire  aux  hommes  lorsqu'on  ne 
croit  pas  k  Dieu  ?  De  quelle  valeur  peut 
être  la  parole  humaine  lorsque  la  parole 
divine  est  sans  autorité  et  sans  frein  à  nos 
yeux  ?  Quelle  garantie  peuvent  nous   don- 
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ner  les  promesses  et  les  engagements  de 
ceux  aver  (|ui  nous  vivons  lorsque  leur 
conscience  n'est  point  encliaîncc»  \  Dieu 
par  Icis  liens  du  devoir  et  de  la  religion? 
Faut-il  s'étonner  des  dissensions  (pii  divi- 
sent les  familles,  de  l'instabilité  dt;s  aflcc- 
tions  les  plus  saintes,  du  peu  de  sécurité 
des  relations  les  |)lus  naturelles,  des  dis- 
cordes qui  menacent  perpétuellement  le 
repos  de  la  société,  lorsqu'on  pense  que 
Dieu  est  absent  de  l'esprit  et  du  cœur  des 
hommes? 

La  foi  est  !e  principe  de  l'amour.  Il 
faut  croire  à  celui  qu'on  aime  ;  et  du  mo- 
ment qu*on  ne  croit  plus  aux  hommes  on 
cesse  de  les  aimer.  Aussi  l'incrédulité  a 
desséché  tous  les  cœurs  et  refroidi  toutes 
les  âmes.  Chacun  ne  croyant  plus  qu'à 
soi,  n'aime  plus  que  soi.  Toutes  les  pen- 
sées, tous  les  désirs  et  toutes  les  espérances 
sont  tournées  vers  le  bien-être  et  les  jouis- 
sances matérielles  de  la  vie.  L'argent  de- 
vient de  plus  en  plus  le  but  de  toute  l'ac- 
tivité humaine  j  sa  mobilité  est  précisément 
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ce  qui  le  rend  plus  [)récicuxet  plus  désira- 
ble. On  dédaigne  d'asseoir  sa  fortune  sur 
le  sol,  ou  de  Taugmenter  par  des  sacrifices 
dont  Tavenir  seul  peut  voir  les  résultats, 
parce  qu'on  veut  bien  plus  jouir  du  pré- 
sent qu'assurer  l'avenir,  et  qu'on  veut  vi- 
vre non  |)our  les  autres,  mais  pour  soi. 
Cbacun  se  retirant  en  soi-même  et  s'y 
rentermant  comme  dans  une  forterc  se,  il 
ne  peut  y  avoir  ni  union  ni  confia Mce  entre 
les  hommes.  La  société  devient  de  plus 
en  plus  nnpossil)le^  puisqu'elle  n'c-sl  que 
le  mouvement  des  cœurs  les  uns  ver:^  les 
autres  et  leur  union  dans  une  même  pen- 
sée et  dans  un  commun  amour. 

Un  malaise  indéfinissable  travaille  les 
intelligences.  Presque  personne  n'est  ou 
ne  veut  rester  à  sa  place  :  Torgueil,  l'ambi- 
tion et  la  vanité  jettent  perpétuellement 
hors  de  leur  sphère  la  plupart  des  hommes. 
La  vie  s'écoule  dans  des  efforts  fatigants 
et  superflus  ;  et  celui  qui  est  assez  heu- 
reux pour  atteindre  le  but  de  ses  espéran- 
ces Test  rarement  assez    pour   conserver 
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longtemps  ce  qu'il  a  une  fois  acquis.  A 
peine  est  U  parvenu  au  faîte  de  la  grandeur 
ou  de  la  fortune  qu'un  coup  du  sort  le  ren- 
verse ;  et,  après  être  monté  plus  haut 
qu'il  ne  devait  prétendre,  il  descend  plus 
bas  qu'il  ne  devait  craindre,  se  trouvant 
ainsi  au  dessus  ou  au  dessous  de  sa  posi- 
tion naturelle,  et  ne  pouvant  à  cause  de 
cela  jouir  du  repos  ou  du  bonheur  vers 
lequel  il  aspirait.  Ce  déplacement  conti- 
nuel est  encore  une  source  féconde  de 
tristesse  el  de  regrets,  car  tout,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  semble  conspirer  contre 
l'homme  et  le  condamner  à  de  vains  elîoris 
et  à  un  labeur  inutile.  La  joie  est  dans  le 
calme  et  le  repos  d'une  bonne  conscience, 
et  celui  qui  la  cherche  ailleurs  ne  trouve- 
ra que  mensonge  et  déception. 
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L'homme  est  lihre  parce  qu*il  a  des  'le- 
voirs  ;  l'animal  ne  Test  pas  parce  qu'il  n'a 
qne  des  instincts.  Dieu  a  créé  l'homme 
libre  pour  qu'il  puisse,  en  exerçant  sa  li- 
berté, accomplir  les  devoirs  qui  lui  sont 
imposés,  et  dont  le  nombre  et  l'importance 
augmentent  à  mesure  que  sa  position  de- 
vient plus  élevée  :  de  sorte  que  sa  liberté 
s'élargit  à  mesure  que  sa  condition  s'élève, 
pa''ce  que  pour  chaque  nouveau  devoir 
qui  surgit  il  lui  faut  un  nouveau  degré  de 
liberté.  La  liberté  n'est  pas  un  but,  mais 
un  moyen  pour  atteindre  une  fin  qu'on  se 
propose.  On  ne  doit  donc  pas  la  désirer 
pour  elle-même,  mais  pour  le  but  où  elle 
conduit:  si  celui-ci  est  saint,  elle  est 
bonne;  elle  est  mauvaise  dès  qu'on  l'in- 
voque comme  moyen  de  faire  le  mal. 
.    Elle  n'est  un   droit  que   pour  le  bien  ; 
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mais  pour  le  mal  olle  ne  peut  jamais  être 
qu'une  concession  ou  une  tolérance,  parce 
que  le  mal  ne  peut  avoir  le  dioit  de  se 
produire  comme  le  bien.  Seulement  il  ar- 
rive quelquefois  que  dans  Tintérêt  du  bien 
et  du  vrai  on  laisse  le  mal  ou  le  faux  dé- 
ployer sa  puissance,  parce  que,  si  on  vou- 
lait la  comprimer  ou  la  retenir,  elle 
s'accroîtrait  de  toute  la  grandeur  des 
obstacles  qu'on  lui  opposerait,  et  tournerait 
ensuite  contre  le  bien  la  force  dont  on  se 
serait  servi  contre  elle  ;  semblable  à  ces 
torrents  dont  les  eaux  s'enflent  contre  les 
digues  qu'on  leur  oppose,  et  qui  font  des 
ravages  d'autant  plus  terribles  qu'ils  ont 
été  plus  longtemps  arretésdans  leur  course. 
La  liberté  est  la  faculté  de  choisir,  et 
présuppose  l'obligation  de  choisir  le  bien. 
Sans  cela  elle  serait  un  don  funeste  qui 
tournerait  à  la  ruine  de  ceux  à  qui  il  au- 
rait été  fait.  C'est  donc  dans  la  volonté 
que  la  liberté  habite  ;  là  est  son  asile  et 
son  sanctuaire,  et  il  n'y  a  d'hommes  vrai- 
ment libres  que  ceux  que  rien  n'empêche 
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au  dedans  d'eux-mêmes  de  vouloir  le  bien 
qu'ils  doivent,  choisir  ;  comme  aussi  les 
vrais  esclaves  sont  ceux  dont  la  volonté, 
obscurcie  par  quelque  préjugé  ou  asservie 
par  quelque  passion,  ne  peut  se  tourner 
qu'avec  peine  vers  le  bien  que  Dieu  lui 
propose.  Les  vrais  obstacles  à  la  liberté 
sont  en  nous.  Nos  liens  ce  sont  nos  er- 
i*eurs,  et  nos  vices  sont  nos  chaînes.  Ja- 
mais aucune  loi  humaine  ne  pourra  faire 
qu'un  homme  qui  est  esclave  de  ses  pas- 
sions soit  vraiment  libre. 

Ces  vérités  sont  peu  comprises  aujour- 
d'hui. Au  lieu  de  cette  liberté  positive, 
claire,  dont  le  but  est  certain,  dont  les 
voies  sont  manifestes,  on  a  imaginé  une 
liberté  abstraite  dans  sa  notion,  obscure 
dans  ses  principes,  vague  dans  ses  formes, 
indéterminée  dans  son  but,  et  si  générale 
dans  sa  dénomination  qu'on  ne  sait  à  quoi 
l'appliquer,  et  que  le  nom  qui  l'exprime  se 
prête  à  toutes  les  significations  qu'on  veut 
lui  donner.  Ce  aiom  ne  se  trouvait  jamais 
seul  autrefois,  mais  il  était  toujours  accom- 
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pagné  d*ml  autre  mot  qui  exprimait  à  la 
fois  sa  nature,  sa  forme  et  son  but,  »3t  qui 
le  tirait  du  vague  pour  lui  donner  un  sens 
positif  et  déterminé.  Aujourd'hui,  arra- 
ché violemment  en  quelque  sorte  des  autres 
mots  de  la  langue,  il  n'est  plus  dans  son 
isolement  qu'une  vaine  idole  muette,  un«î 
sorte  d'hiéroglyphe  que  personne  ne  com- 
prend et  qui  ne  dit  rien,  parce  qu  il  dit 
trop,  et  dont  le  sens  est  si  mobile  et  si  lé- 
ger que  personne  ne  le  peut  saisir.  Trom- 
pés par  la  siguification  trop  générale  dc^^ic 
mot,  plusieurs  se  sont  persuadé  que  la  li- 
berté consiste  dans  le  droit  de  tout  dire  et 
de  tout  faire.  Ils  n'ont  pas  compris  qu'une 
telle  liberté  rendrait  la  société  impossible, 
parce  que  chacun  ayant  le  même  droit,  il 
résulterait  du  choc  perpétuel  de  ces  droits 
différents  ou  contraires  une  guerre  Kiéces- 
saire  et  continuelle. 

Ne  confondez  point  la  liberté  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal  qui  constitue  pro- 
prement le  libre  arbitre  de  l'homme,  et 
celle  qui  consiste  dans  l'exemption  de  cer- 
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tains  liens  et  de  certaines  entraves  exté- 
rieures qui  empêchent  ou  retardeiit  nos 
actions.  La  première  est  morale,  et  ne 
peut  jamais  être  qu'une  simple  faculté; 
la  seconde  est  politique  ou  sociale,  et  cons- 
titue un  véritable  pouvoir  et  un  droit  réel 
d'un  individu  ou  d'une  classe  vis-à-vis  de 
la  société  tout  entière.  La  première  est 
inhérente  à  la  nature  humaine,  égale  en 
tous  les  hommes  ;  elle  commence  avec  le 
développement  de  la  volonté,  et  ne  tinit 
qu'au  moment  où  le  temps  cesse  pour  nous. 
La  seconde  est  historique  :  elle  s'acquiert 
par  la  lutte,  se  conserve  et  se  développe 
par  l'énergie  et  la  vigilance,  et  se  perd  par 
la  négligence,  la  corruption  ou  la  lâcheté. 
Elle  fait  partie  de  l'histoire  d'une  nation, 
de  sa  vie  et  de  sa  gloire  ;  elle  a  sa  base 
dans  le  passé,  et  s'accroît  perpétuellement 
à  mesure  que  des  siècles  nouveaux  s'a- 
joutent aux  siècles  déjà  écoulés. 

Pour  chaque  liberté  il  y  a  une  époque 
qu'elle  ne  peut  ni  dépasser  ni  prévenir 
sans  danger  pour  une  nation  ;  car  pour 
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qu'elle  soit  utile  il  faut  qu'elle  ait  ses  ra- 
cines dans  la  constitution  morale  du  peu- 
ple qu'elle  doit  rendre  heureux,  et  qu'elle 
soit  en  harmonie   a\ec  ses  mœurs  et  ses 
habitudes.     Elle  doit  être  à  la  fois  effet  et 
cause,  en  réagissant  sur  son  principe,  et 
en  se  laissant  modifier  elle-même  par  ses 
résultats.  Si  elle  vient  avant  le  temps,  elle 
est  un   obstacle  et  une  entrave   pour  un 
peuple  :  ou  ne  la  comprend  pas,   on  ne 
l'apprécie  pas  à  sa  juste  valeur,  on  ne  s'en 
met  nullement  en  peine,  et  elle  cède  au 
moindre  eflbrt qu'on  fait  pour  la  détruire. 
Si  elle  vient  trop  tard,  elle  ne  trouve  plus 
que  des  cœurs  fatigués  par  une  trop  longue 
attente  et  découragés  par  une  résistance 
trop  opiniâtre,  et  bien  souvent  elle  ne  pro- 
duit  aucun  des  résultats    dont  elle  devait 
être  la  cause.  Ceux-là  sont  également  cou- 
pables qui  veulent   donner   k  un   peuple 
plus  de  liberté  qu'il  n'en  peut  supporter, 
ou  qui  lui  refusent  celle  pour  laquelle  il 
est  mûr.  Les  uns  et  les  autres  provoquent 
également  par  des  moyens  opposés  ces  ré- 
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volutions qui  bouleversent  le  monde  et  re- 
tardent Tœuvre  de  la  Providence. 

La  liberté  n'est  point  un  but  désirable 
pour  lui-même,  mais  elle  est  un  moyen 
dont  la  bonté  ou  la  perfection  consiste 
dans  la  valeur  du  but  auquel  il  doit  con- 
duire. Ceux-là  seulement  ont  le  droit  de 
la  désirer  et  de  la  demander  qui  veulent 
s'en  servir  pour  foire  le  bien.  Ceux^  au 
contraire,  qui  veulent  en  faire  un  moyen 
d'avancement  pour  eux  et  d'oppression 
pour  les  autres  n'ont  point  le  droit  de  la 
demander,  ni  celui  de  se  plaindre  quand 
on  la  leur  refuse  ;  et  ses  plus  grands  enne- 
mis sont  toujours  ceux  qui  exagèrent  sa 
puissance  et  ses  avantages,  et  qui  la  pré- 
sentent comme  le  but  de  tous  les  efforts 
d'une  nation,  et  comme  le  terme  de  tous 
les  événements  qui  composent  son  histoire, 
au  lieu  de  la  proposer  aux  peuples  comme 
un  moyen  de  devenir  bons  et  glorieux. 

Entre  les  mains  d'un  peuple  ignorant  ou 
corrompu  la  liberté  peut  devenir  aus3i  fu- 
neste aue  le  serait  une  arme  confiée  aux 


■«   I   .i 


;::i''! 


■..    il 

■    '.\ 
'  I 


■  '  i:  •; 


■  <     ' 


M  , 


e*..;: 
m^ 


LA  LIBERTÉ. 


mains  d'un  homicide  ou  d*un  fou.  Elle 
est,  en  edet,  une  arme  avec  laquelle  les 
peuples  doivent  détruire  les  obstacles  qui 
empêchent  chez  eux  Taccomplissement  du 
bien,  et  se  frayer  une  route  vers  le  but 
que  Dieu  tient  élevé  devant  eux  ;  et  pour 
qu'elle  leur  soit  utile  il  faut  qu'ils  aient  ap- 
pris h  s'en  servir,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
exposés  à  la  tourner  contre  eux-mêmes,  et 
à  se  détruire  de  leurs  propres  mains.  Or 
la  foi  seule  et  la  charité  peuvent  apprendre 
cette  science  si  difficile.  Quand  les  peuples 
incrédules  et  vicieux  veulent  être  libres, 
ils  deviennent  violents,  sauvages  et  bar- 
bares, et  l'on  peut  suivre  leurs  pas  aux 
traces  de  sang  qu'ils  laissent  derrière  eux 
et  à  la  terreur  qu'ils  répandent  autour  d'eux. 
Voici  les  signes  auxquels  vous  pourrez 
reconnaître  les  hommes  qui  aiment  vrai- 
ment la  liberté  et  qui  en  sont  dignes.  Ils 
la  désirent  comme  un  moyen  d'être  ver- 
tueux et  de  résister  aux  efforts  du  mal  et 
de  l'erreur  ;  ils  la  demandent  plutôt 
comme  un  devoir  que  comme  un  droit, 
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moins  pour  eux  que  pour  les  autres  et 
pour  ic  bien  de  la  société  ;  ils  la  recher- 
chiînt  moins  comme  pouvoir  que  comme 
sacrifice,  moins  comme  une  chose  qui  flatte 
leur  orgueil  que  comme  un  encouragement 
au  bien  et  une  provocation  à  la  vertu.  Tan- 
dis que  les  autres  demandent  la  liberté  de 
s'élev(;r,  eux  demandent  la  liberté  de  des- 
cendre. Les  premiers  veulent  monter  et 
se  faire  grands  pour  dominer  les  autres, 
eux  veulent  s'abaisser  et  se  faire  petits  pour 
serv^ir  leurs  frères.  Vous  avez  sous  les 
yeux  ces  deux  sortes  d'hommes,  et  vous 
n'avez  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  les  dis- 
tinguer. 

Tous  verrez  des  hommes  qui  deniandent 
la  liberté  pour  eux  comme  un  privilège  ou 
con»me  le  droit  d'opprimer  les  autres  à  leur 
gré.  Les  avantages  qu'ils  réclament  pour 
eux-mêmes,  ils  ne  permettent  pas  qu'on 
les  accorde  aux  autres.  Ils  veulent  qu'on 
leur  laisse  la  liberté  de  s'associer  comme 
ils  l'entendent  pour  conspirer  ou  pour  dé- 
truire; mais  ils  veulent  en  même  temps 
qu'on  empêche  par  tous  les  moyens  les 
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disciples  du  Christ  de  s'associer  pour  pra- 
tiquer en  commun  ses  conseils.  Ils  veulent 
ju'on  leur  donne  la  liberté  d'enseigner 
leurs  opinions  ou  leurs  erreurs  à  l'enfance 
ou  il  la  jeunesse;  mais  ils  seraient  au  dé- 
sespoir qu'on  étendît  cette  liberté  aux  mi- 
nistres de  la  religion  dont  ils  redoutent  le 
zèle  et  la  piété.  Ils  demandent  la  liberté 
du  commerce^  parce  qu'ils  veulent  être 
libres  de  s'enrichir  et  de  donner  carrière 
à  leur  orgueil  ou  à  leur  ambition  ;  mais 
si  quelques  chrétiens  demandent  qu'on  les 
laisse  libres  de  devenir  pauvres,  petits, 
humbles  et  obéissants,  ils  ne  mettent  plus 
de  bornes  à  leur  fureur,  montrant  bien 
par  là  que  la  liberté  n'est  pour  eux  qu'un 
prétexte  qu'ils  mettent  en  avant  et  un  voile 
sous  lequel  ils  cachent  leur  malice  et  leur 
orgueil.  Il  n'y  a  de  vraie  liberté  que  par 
le  Christ  et  par  sa  rédemption.  Toute  li- 
berté qui  vient  de  l'orgueil  ou  des  passions 
de  l'homme  est  fausse  et  mensongère;  et 
loin  de  délivrer,  elle  opprime  au  contraire 
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Il  y  a  des  hommes  qai  s'imaginent  que 
la  prière  ne  consiste  qu'à  prononcer  certai- 
nes paroles  dans  lesquelles  nous  exposons 
à  Dieu  nos  besoins,  et  lui  demandons  ses 
grâces.  Il  semble,  à  lesentendre,  que  l'hom- 
me a  besoin  d'aider  l'intelligence  de  Dieu, 
et  qu'il  ne  comprendra  point  ce  que  nous 
voulons  dire  si  nous  ne  prenons  la  peine 
de  le  lui  expliquer  en  détail.  A  la  vérité  ils 
sont  fort  embarrassés  pour  concilier  avec 
l'idée  qu'ils  se  sont  faite  de  la  prière  la 
recommandation  que  le  Christ  nons  a  faite  à 
plusieurs  reprises  de  prier  sans  cesse  ;  car, 
ne  pouvant  se  dissimuler  qu'il  y  a  dans  la 
vie  du  chrétien  des  devoirs  qui  appellent  et 
concentrent  toute  l'attention  de  son  esprit 
sur  un  objet,  et  rendent  par  conséquent  la 
prière  impossible  dans  le  moment  où  on 
les   accomplit,    ils    sont    obligés    d'avoir 
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recours  à  des  subterfuges  pour  interpréter 
le  texte  de  TÉvangile  où  il  est  parlé  de  la 
prière  continuelle,  et  d'entendre  cette  con^ 
tinuité  dans  un  sens  moral  dont  ils  ne  sau- 
raient déterminer  la  latitude,  et  qui  doit 
être  pour  eux  une  source  d'illusions  ou  de 
scrupules.  Je  crains  bien  que  parmi  eux  il 
n'y  en  ait  beaucoup  qui  cherchent  plutôt  à 
formuler  une  supplique  éloquente,  qu'à 
sonder  leur  indigence  pour  exposer  à  Dieu 
les  désirs  de  leur  cœur,  et  qu€  la  prière  ne 
soit  pour  eux  bien  souvent  qu'une  sorte  de 
toilette  de  Tâme  dont  la  coquetterie  se 
complaît  dans  l'abondance  et  l'arrangement 
des  mots,  et  qui  se  regarde  avec  amour 
dans  ses  propres  pensées  comme  dans  un 
miroir. 

La  recommandation  de  prier  continuelle- 
ment me  paraît  trop  précise  et  trop  claire 
pour  que  nous  puissions  la  limiter  et 
la  restreindre  en  l'interprétant  dans  un 
autre  sens  que  le  sens  naturel  des  paroles 
qui  l'expriment.  La  prière  continuelle  n'a 
rien  d'impossible  y  ni  même  de  difficile;  il 
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s'agit  seulement  de  bien  s'entendre  sur  sa 
nature.  Elle  est  tout  à  la  fois  une  élévation 
et  une  direction  de  Tcsprit  et  du  cœur  vers 
Dieu  ;  elle  se  compose  dedeux  mouvements, 
dont  l'un  tire  Tàmedes  régions  inférieures, 
et  dont  l'autre  la  pousse  en  haut  vers  son 
vrai  but,  qui  est  Dieu.  Toutes  les  fois  donc 
que  notre  pensée,  notre  volonté  ou  notre 
action  moine  vers  Dieu  ou  se  repose  en 
lui,  nous  prions.  Nous  prions  quand  nous 
pensons    aux   moyens   de   gloritier   Dieu 
par  notre  vie, ou  que  nous  méditons  avec 
piété  sur  les  grandes  vérités  du  christianis- 
me ;  nous    prions  lorsque   notre   volonté 
s'arme   de  résolutions  courageuses  pour 
faire  le  bien  ou  éviter  le  mal  ;  nous  prions 
lorsque  nous  agissons  en  Dieu  et  pour  lui 
ou  lorsque  notre  action,  en  vertu  de  l'inten- 
tion qui  la  produit  ou  la  dirige,  va  comme 
d'elle-même  trouver  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  avant  de  la  commencer. 
De  ces  trois  formes,  ou  plutôt  de  ces  trois 
degrés  de  la  prière,  le  dernier  est  le  plus 
parfait,  puisqu'il  est  le  complément  et  le 
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but  des  deux  autres  qui  seraient  sans  fruit 
pour  nous  s'ils  ne  nous  poussaient  à  l'ac- 
tion. 

Il  n'est  pas  un  seul  instant  de  notre 
vie  où  nous  ne  soyons  occupés  à  penser, 
ou  à  vouloir,  ou  à  agir.  Or,  que  nous  pen- 
sions, que  nous  voulions  ou  que  nous 
agissions,  nous  devons  tendre  vers  Dieu, 
comme  vers  le  but  suprême  de  notre  vie. 
Remarquez  ici  que  nos  actes  ont  le  plus 
souvent  un  double  but  :  ils  en  ont  un 
immédiat,  placé  tout  près  d'eux,  et  vers 
lequel  ils  courent  comme  instinctivement  ; 
ils  en  ont  un  second  placé  plus  haut,  vers 
lequel  ils  peuvent  monter,  mais  au  des- 
sous duquel  ils  peuvent  rester,  en  s'arré- 
tant  et  se  reposant  dans  le  premier.  Le  but 
immédiat  correspond  à  la  nature  animale 
de  riiomme  ;  le  but  supérieur  correspond 
à  sa  nature  spirituelle.  Le  premier  nous 
est  commun  avec  la  brute,  le  second  nous 
en  distingue.  Lorsque  nous  mangeons  ou 
que  nous  buvons,  nous  avons  pour  but  de 
satisfaire  un  besoin  de  notre  nature.  Lors- 
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que  ranimai  mange  ou  boit,  il  a  le  même 
but  que  nous  ;  mais  ce  qui  nous  distingue 
de  lui,  c'est  que  la  nécessité  le  cloue  à  ce 
but,  et  Tempeche  de  le  dépasser,  tandis 
que  nous,  avec  les  ailes  de  la  foi,  nous  pou- 
vons voler  plus  haut,  et  atteindre  Dieu,  par 
notre  intention.  C'est  à  cause  de  cela  que 
saint  Paul  nous  dit  :  Soit  que  vous  mangieZy 
soit  que  vous  buviez^  faites  tout  pour  la 
gloir  (Icc  Dieu, 

L'animal  a  des  instincts,  l'homme  a  une 
volonté.  Le  premier  produit  des  actes,  le 
second  des  actions  ou  des  œuvres  ;  car  il 
y  a  cette  diiïerence  entre  un  acte  et  une 
œuvre, que  dans  l'acte  le  but  est  si  près  qu'il 
suffît  de  se  pencher  un  peu  pour  l'atteindre, 
tandis  que  le  but  des  œuvres  est  si  élevé 
qu'il  n'y  a  qu'un  elFort  de  noire  volonté 
qui  puisse  nous  y  conduire.  Le  but  de 
l'acte  animal  est  dans  l'acte  même  ;  le  but 
de  l'acte  hurnain  est  hors  de  lui.  Le  pre- 
mier  acte  est  simple.  Dans  l'œuvre  hu- 
maine il  y  a  deux  moments  :  l'un  où  l'hom- 
me pose  l'acte,    l'autre   ou  il  se  repose 
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dans  le  but  où  sa  volonté  Ta  porté;  d'où 
vous  pouvez  conclure  que  ce  qui  fait  la 
différence  entre  rhomme  et  Tanimal  c'est 
la  prière,  ou  Télévalion  de  l'esprit  et  du 
cœur  vers  Dieu  dans  les  actions.  L'animal 
vit,  l'homme  prie  ;  et  s'il  ne  prie  pas,  il 
renonce  à  la  plus  belle  prérogative  de  sa 
nature.  ^ 

Si  vous  alliez  inférer  de  mes  paroles  que 
je  condamne^,  ou  même  que  je  regarde 
comme  inutile  la  prière  orale,  vous  vous 
méprendriez  étrangement  sur  le  sens  de 
ma  pensée.  Dans  tout  mouvement  il  faut 
une  première  impulsion  :  celle-ci  une  fois 
donnée,  le  corps  continue  de  se  mouvpir 
en  vertu  d'elle.  La  force  du  premier  mou- 
vement continue  dans  ceux  qui  viennent 
après  lui,  et  celui  qui  voit  le  corps  se 
mouvoir,  sans  avoir  vu  la  main  qui  l'a 
lancé,  serait  tenté  de  croire  qu'il  court 
par  un  mouvement  qui  lui  est  propre, 
tandis  que  sa  marche  est  déterminée  par 
la  première  impulsion  qu'il  a  reçue.  Sa 
vitesse  diminue,  à  la  vérité,  à  mesure  qu'il 
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s'éloigne  davantage  de  son  point  de  départ, 
et  il  finirait  par  s'arrêter  tout  à  fait  si  le 
premier  moteur  n'en  éperonnait  en  quel- 
que sorte  de  temps  en  temps  la  course  ; 
mais  il  est  toujours  vrai  de  dire  qu'il  y  a 
dans  le  mobile  comme  une  certaine  docilité 
qui  lui  fait  recevoir  avec  obéissance  la 
force  qu'on  lui  communique.  Voyez  la 
montre  qui  vous  distribue  le  temps  en  vous 
marquant  les  heures  ;  vous  la  montez  le 
matin,  et  le  ressort  qui  la  fait  mouvoir  mis 
enjeu,  elle  continuera  d'aller  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  dépensé  la  somme  de  mouve- 
ment pour  laquelle  le  ressort  a  été  calcu- 
lé. Ainsi  de  la  prière  ;  c'est  un  mouve- 
ment d'ascension  vers  Dieu  qu'il  faut  acti- 
ver souvent,  parce  que  le  cœur  qu'elle 
emporte  ou  qu'elle  traîne  se  ralentit  vite 
ou  s'arrête  facilement.  Quand  la  passion 
le  pousse,  il  peut  courir  bien  plus  long- 
temps sans  avoir  besoin  qu'on  l'excite, 
parce  que  ses  mouvements  sont  favorisés 
par  la  pente  du  chemin  sur  lequel  il  glisse. 
Descendre  est  toujours  plus  aisé  ;  mais 
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pour  monter  il  en  coûte  des  efiforts  d'au- 
tant plus  grands  que  la  montagne  est  plus 
escarpée.  La  prière  est  comme  une  hor- 
loge que  vous  montez  de  temps  à  autre 
jusqu'à  ce  que  son  ressort  soit  épuisé. 

Il  y  a  donc  dans  la  prière  un  premier 
mouvement  qui  monte  Thorloge  et  fait 
aller  le  ressort,  et  des  mouvements  subsé- 
quents qui  ne  sont  que  la  continuation  du 
premier.  En  d'autres  termes,  il  y  a  une 
prière  actuelle  et  une  prière  habituelle  1 
La  première  est  la  cause  et  le  moteur  de 
la  seconde,  qui,  si  elle  n'était  souvent  re- 
nouvelée et  rafraîchie  par  elle,  s'arrête- 
rait bientôt  comme  une  montre  qu'on  a 
négligé  de  monter.  La  prière  actuelle  doit 
être  d'autant  plus  fréquente  que  l'intention, 
ce  ressort  de  la  volonté  humaine  qu'elle  a 
mis  en  mouvement,  se  lasse  plus  vite. 
Bien  des  causes  peuvent  contribuer  à  la 
fatiguer.  Plus  la  pente  que  nous  avons  à 
monter  est  dure  et  rapide,  plus  notre  vo- 
lonté éprouve  de  ces  défaillances  dont  elle 
ne    peut  être  délivrée   qu'autant  que  la 
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prière  actuelle  vient  lui  donner  une  nou- 
velle vie  ;  de  sorte  que,  pour  prescrire  à 
chacun  le  temps  qu'il  doit  consacrer  à  ce 
genre  de  prière,  il  faut  avoir  égard  à  la 
paresse  de  sa  volonté,  à  la  nature  de  son 
caractère,  à  ses  h.ibitudes,  à  sa  position, 
au  nombre  et  à  l'importance  de  ses  de- 
voirs, à  la  quantité  et  à  la  force  ^des  obs- 
tacles qu'il  rencontrera. 
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l'oraison  dominicale. 

Si  vous  me  demandez  quelles  doivent 
être  les  qualités  de  la  prière  qu'il  faut 
joindre  fréquemment  à  Faction,  et  que  je 
nomme  actuelle,  je  vous  dirai  qu'elle  doit 
êt'^e  courte,  simple  et  pleine  de  confiance. 
Courte,  parce  que  sans  cela  elle  nous  éloi- 
gnerait de  l'action,  au  lieu  de  nous  y  por- 
ter, et  nous  rendrait  plus  difficile  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,  en  prenant  sur 
eux  le  temps  que  nous  leur  devons  consa- 
crer au  lieu  de  nous  aider  à  les  remplir. 
La  prière  est  le  moyen,  mais  non  le  but 
de  la  piété.  Si  nous  la  prolongeons  outre 
mesure,  elle  cesse  d'être  moyen,  et  sa  na- 
ture est  changée. 

Elle  doit  être  simple  ;  car  nous  ne  de- 
vons pas  chercher  dans  la  prière  à  orner 
nos  propres  pensées^  et  à  nous  complaire 
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en  nous-mêmes,  mais  à  plaire  à  Dieu  en 
attirant  eu  nous  son  esprit. 

Elle  doit  être  pleine  de  confiance. 

iiien  n'honore  plus  Dieu  que  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  lui,  puisqu'elle 
est  à  la  fois  un  aveu  de  notre  impuissance 
et  un  témoignage  de  la  puissance  souve- 
raine et  de  rinfinie  bonté  de  Dieu.  Avoir 
confiance  en  Dieu,  c'est  désespérer  de 
nous-mêmes,  et  nous  jeter  en  désespoir 
de  cause  dans  le  sein  de  sa  miséricorde  ; 
c'est  proclamer  hautement  que  nous  ne 
pouvons  être  bons  sans  lui,  et  qu'en  lui 
seul  est  la  force  qui  sauve  et  la  grâce  qui 
sanctifie. 

De  toutes  les  prières,  je  n'en  connais 
point  qui  réunisse  ces  qualités  à  un  aussi 
haut  degré  que  fOraison  Dominicale.  Dans 
son  admirable  brièveté  elle  contient  toutes 
les  demandes  que  nous  pouvons  faire  à 
Dieu.  Chacune  de  ces  demandes  prise  à 
part  est  une  prière  complète,  qui  renferme 
un  abîme  de  sens  et  un  monde  d'idées, 
pans  sa  magnifique  simplicité  elle  garde 
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un  ordre  si  parfait  le  chaque  chose  vient 
à  sa  place,  et  que  le  cœur  qui  la  prie  par- 
court en  quelques  instants  tous  les  do- 
maines de  la  puissance  de  Dieu,  et  remue 
tous  les  trésors  de  sa  miséricorde.  Il  y  a 
entre  la  pensée  et  la  parole  qui  l'exprime 
une  telle  harmonie  que  la  seconde  ne  dis- 
trait point  par  un  éclat  factice  de  la  pre- 
mière, et  que  ^elle-ci  n'empêche  point 
d'admirer  la  naïve  beauté  de  celle-là.  Les 
mots  sont  assez  clairs  et  assez  transparents 
pour  que  l'esprit  le  plus  simple  puisse 
apercevoir  le  sens  divin  et  profond  qu'ils 
renferment,  et  l'abondance  de  la  pensée 
est  si  justement  contenue  :lans  les  mots, 
qu'elle  n'embarrasse  point  l'attention  par 
une  exubérance  immodérée.  Elle  respire 
la  plus  tendre  confiance,  et  les  mots  par 
où  elle  commence  en  sont  comme  un 
amoureux  épanchement.  Notre  père  :  dans 
ces  deux  mots  sont  renfermés  tous  les  mys- 
tères de  la  charité  chrétienne.  Père^  voilà 
l'amour  de  Dieu  ;  noty^e,  voilà  l'amour  du 
prochain,  Cette  prière,  en  demandant  tout 
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à  Dieu,  est  une  protestation  complète  de 
notre  impuissance  ;  car  nous  demandons 
tout,  parce  que  nous  savons  ne  rien  avoir 
de  notre  fonds. 

Cette  prière,  vous  devez  ia  répéter  sans 
cesse  ;  et  je  puis  vous  assurer  qu'après 
mille  fois  que  vous  l'aurez  dite,  vous  la 
trouverez  plus  belle  et  plus  admirable  que 
la  première.  Elle  vous  apprendra  toujours 
de  nouvelles  cboses.  Votre  cœur  y  décou- 
vrira sans  cesse  de  nouveaux  trésors,  et  à 
mesure  que  vous  redescendrez  dans  cette 
mine  inépuisable  vous  serez  tout  étonné 
d'y  apercevoir  des  diamants  qui  vous 
avaient  échappé  jusque-là.  Priez  et  agissez. 
Priez  pour  agir,  et  n'agissez  qu'après  avoir 
prié.  Appuyez  votre  action  comme  une 
flèche  contre  l'arc  de  la  prière  :  visez  bien 
le  ciel;  et  quand  votre  œil  sera  maître  du 
but,  lancez  le  trait,  et  soyez  sûr  qu'il  ne  le 
manquera  pas.  Conservez  votre  intention 
toujours  dressée  vers  le  ciel,  et  ne  la  lais- 
sez jamais  s'aftaisser  vers  la  terre.  Faites 
pour  Dieu  tout  ce  que  vous   faites  ;  qu'il 
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n*y  ait  dans  votre  vie  aucune  action  indif- 
férente, même  parmi  celles  qui  semblent 
Têtre  davantage. 

Lorsque  vous  accordez  à  votre  corps  la 
nourriture,  ou  le  repos,  ou  le  délassement 
dont  il  a  besoin,  vous  pouvez  encore  vous 
proposer  en  cela  une  lin  surnaturelle;  car 
la  santé  et  la  bonne  disposition  des  or- 
ganes nous  rendent  plus  propres  à  l'action, 
et  nous  facilitent  les  sacrifices  et  les  efforts 
que  la  charité  pour  Dieu  et  pour  nos  frères 
réckme  de  nous  à  chaque  instant.  Que  la 
contemplation  et  la  jouissance  du  beau, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  produise,  et 
quels  que  soient  les  sens  par  où  il  entre 
dans  votre  cœur,  soient  pour  vous  comme 
une  prière  et  une  aspiration  vers  Dieu. 
Admirez  dans  le  beau  que  voient  vos  yeux 
ou  qu'entendent  vos  oreilles  cette  beauté, 
cet  ordre  et  cette  harmonie  dont  Dieu  est 
le  principe.  Laissez  votre  âme  se  désalté- 
rer à  cette  source,  et  y  rafraîchir  ses  forces 
épuisées, afin  qu'elle  puisse  ensuite  se  por- 
ter avec  plus  de  zèle  yers  les  choses  se- 
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rieuses  de  la  vie,  et  accomplir  avec  plus  de 
vigueur  les  austères  devoirs  qu'elle  nous 
impose.  Accoutumez-vous  à  jouir  de  Dieu 
dans  les  créatures  ;  et  ne  vous  reposez  point 
comme  un  idolâtre  dans  le  culte  et  Ta- 
mour  de  ce  qui  n'est  qu'un  reflet  de  Dieu. 
Que  le  rayon  ne  distraie  point  votre  re- 
gard du  foyer  d'où  il  émane,  mais  qu'il  l'y 
atnre,  au  contraire,  avec  cette  force  suave 
et  irrésistible  que  le  beau  exerce  sur  les 
âmes  qui  le  contemplent. 
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DES   SACREMENTS. 

Si  la  prière  est  le  moyen  de  la  gvXca  et 
le  canal  par  où  elle  coule  dans  nos  âmes, 
les  sacrements  en  sont  la  source.  Vous 
aurez  vu  plus  d'une  fois  sans  doute  cftns 
ces  tableaux  sur  lesquels  les  artistes  chré- 
tiens du  moyen-âge  ont  rev>résenté  li  Pas- 
sion du  Christ,  vous  aurez  vu  des  Anges 
tenant  un  calice  ouvert  sous  les  plaies  du 
Seigneur,  afm  d'en  recevoir  le  sang.  Ce 
calice  est  l'image  des  sacrements,  ci  sur- 
tout de  celui  qui  est  le  terme  et  le  som- 
met de  tous  les  autres,  et  qui  communique 
à  ceux-ci  leur  vertu  et  leur  elficacité.  Je 
ne  veux  vous  parler  ici  *jue  des  deux  sacre- 
ments dont  nous  avons  le  plus  souvent  be- 
soin, et  qui  sont  à  cause  décela  ce  que 
sont  dans  la  vie  du  corps  les  choses  dont 
nous  nous  servons  tous  les  jours.  Tous  les 
Jours  nous  lavons  notre  corps  afin  de  TeP^ 
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(retenir  dans  cette  propreté  qui  contribue 
si  puissamment  h  la  santé.  Tous  les  jours 
nous  mangeons  et  nous  i>uvons,  sans  quoi 
la  vie  s'arrêterait  dans  nos  organes  faute 
d'aliment.  Nous  avons  aussi  dans  la  vie 
spirituelle  un  bain  où  nous  pouvons  puri- 
fier cbaque  ^our  notre  ànie  des  souillures 
que  nous  recevons  de  notre  commerce 
babituel  avec  le  monde.  Nv>us  avons  une 
nourriture  et  un  breuvage  qui  peuvent  à 
chaque  instant  réparer  nos  forces,  qu'é- 
puisent sans  cesse  les  fatigues,  les  efforts 
et  Tâpre  labeur  de  la  vie.  Ce  bain  c'est  le 
sacrement  de  pénitence  ;  cet  aliment  c'est 
l'Eucharistie. 

Je  ne  sais  comment  il  se  fait  qu'ayant  à 
notre  disposition  deux  sources  de  grâces 
aussi  abondantes,  nous  n'allions  pas  y  pui- 
ser plus  souvent.  Dans  les  premiers 
siècles  beaucoup  de  chrétiens  commu- 
niaient tous  les  jours,  et  l'Eglise  nous 
montre  assez  le  désir  qu'elle  a  de  voir  ses 
enfants  approcher  souvent  de  la  table 
sainte,  puisqu'elle  les  engage  au  Concile 
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de  Trente  à  communier  toutes  les  fois 
qu'ils  entendent  la  messe.  Si  elle  nous 
ordonne  sous  les  peines  les  plus  graves  de 
le  faire  une  fois  chaque  année  au  temps 
de  Pâques,  elle  ne  veut  pas  nous  donner  à 
entendre  par  ce  précepte  que  le  terme 
d'une  année  est  à  peu  près  l'espace  de 
temps  qu'il  convient  de  mettre  entre  cha- 
que communion.  Ce  commandement  est 
une  limite  qu'elle  a  voulu  imposer  à  notre 
paresse  et  à  notre  tiédeur.  Craignant  que 
nous  ne  différions  outre  mesure  un  moyen 
aussi  salntriire  de  conserver  en  nous  l'esprit 
du  christianisme,  elle  nous  a  fixé  un  terme 
que  nous  ne  pouvons  dépasser  sans  encou 
rir  ses  censures.  L'homme  ingrat  fuit  la 
miséricorde  et  la  charité  de  Dieu  qui  le 
poursuivent;  l'Eglise,  pour  l'arrêter,  lui 
barre  le  chemin,  et  lui  crie  :  Tu  ne  fuiras 
pas  plus  loin. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  en  choi- 
sissant pour  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
les  substances  dont  nous  ?»vons  besoin  tous 
les  jours,  nous  a  suffisamment  montré  par 
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là  Tubage  fréquent  qu'il  voulait  que  nous 
en  fissions  ;  et  les  paroles  dans  Iqsquelles 
il  nous  répète  à  plusieurs  reprises  que  sa 
chair  est  vraiment  un  aliment,  et  que  son 
sang  est  vraiment  un  breuvage,  nous  in- 
diquent assez  qu'il  veut  que  nous  prenions 
sa  chair  et  son  sang  comme  la  nourriture 
dont  notre  âme  a  continuellement  besoin 
pour  vivre.  Et  d'ailleurs  les  avantages  de 
la  fréquente  communion  sont  si  grands  et 
si  manifestes,  il  est  si  difficile,  surtout  à 
votre  âge,  de  garder  sans  elle  sa  vie  pure 
et  intacte  au  milieu  de  cette  corruption 
dont  le  monde  est  plein,  que  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  de  longs  discours  pour 
TOUS  engager  à  communier  souvent. 

Malheureusement,  le  protestantisme,  en 
s'acharnant  corifre  le  mystère  de  TE^^cha- 
ristie,  a  singulièrement  attiédi  le  zèie  les 
chrétiens  pour  cet  auguste  sacrement.  Il 
était  juste  qu'après  avoir  nié  la  grâce  ilen 
niai  l'instrument  principal  et  le  moyen  le 
plus  excellent  ;  et  qu'après  avoir  rabaissé 
la  justifîcation|jusqu'à  n'y  voir  qu'une  im- 
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putation  des  mérites  du  Christ,  il  rabaissât 
TEucharistie  jusqu'à  n'y  voir  qu*uae  figure 
de  son  corps  et  de  son  sang.  Le  jansé- 
nisme, ce  reflet  des  erreurs  de  Calvin, 
élargit  encore  la  plaie  que  celui-ci  avait 
ouverte.  Laissant  subsister  la  lettre  des 
dogmes  que  le  proles.intisme  avait  niés, 
il  en  attaqua  Tesprit,  et  tâcha  d'en  arrêter 
les  conséquences  pratiques,  en  les  rédui- 
sant à  une  lettre  morte,  sans  puissance  sur 
le  cœur  et  sans  influence  sur  la  vie.  Sous 
l'apparence  du  respect  pour  le  sacrement 
de  l'autel,  il  s'efforça  d'en  rendre  les 
abords  si  difficiles  qu'on  aurait  pu  douter 
que  Dieu  l'ait  institué  pour  des  .  hommes 
fragiles  et  enclins  au  péché. 

Cette  erreur  a  jeté  de  profendes  racines, 
surtout  chez  nous^  où,  par  un  malheureux 
concours  de  circonstances,  le  jansénisme  a 
pu  se  développer  à  son  aise  ;  et  il  vous 
arrivera  plus  d'une  fois  d'en  retrouver  les 
traces  dans  ceux-là  même  qui  croient  en 
avoir  la  plus  grande  horreur.  C'est  d'elle 
que  vient  cette  excessive  sévérité  qui  dé- 
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courage  le  pécheur,  et  le  prive  des  grâces 
et  de  la  force  que  donnent  les  sacrements 
au  moment  où  elles  lui  sont  le  plus  néces- 
saires, parce  que  sa  volonté  est  plus  faible 
et  plus  fragile.  L'Eucharistie  n'est  pas, 
comme  le  ciel,  une  récompense  pour  les? 
mérites  acquis,  mais  elle  est  un  moyen 
d'en  acquérir.  Elle  n'est  pas  le  but,  mais 
la  voie  qui  y  mène.  Elle  ne  donne  pas  la 
gloire,  mais  la  grâce.  Elle  n'a  pas  été  ins- 
tituée pour  les  Anges,  mais  pour  les 
hommes.  Comme  le  pain  dont  elle  con- 
serve l'apparence,  elle  doit  être  l'alimenl 
quotidien  de  nos  âmes.  Elle  convient  à 
tous  les  états,  dans  la  santé  comme  dans 
la  îoaladie,  dans  la  faiblesse  comme  dans 
lu  for«'e  ;  car  elle  guérit  les  malades  et 
fc  rtilii"  les  faibles,  comme  elle  conserve  la 
force  et  la  santé  à  ceux  qui  l'ont  déjà. 

Cherchez  pour  votre  conscience  un 
directeur  charitable  et  éclairé  qui  com- 
l^renne  les  misères  et  les  faiblesses  du 
^a  ur  uimain,  qui  sache  de  quel  limon 
nous  avons  été   formés,   dont  l'âme  soit 
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élargie  par  la  charité,  qui  soit  votre  ami, 
et  qui  puisse  vous  aider  de  ses  conseils  et 
de  son  expérience.  Si  vous  trouvez  un 
prêtre  qui  réunisse  ces  qualités,  qu'il  soit 
à  la  fois  et  votre  confesseur  et  le  directeur 
de  votre  âme. 

Le  terrain  i  ''^.quel  vous  marchez  est 
glissant.  Il  est  i  .cile  de  tomber,  et  vos 
chutes  ne  doivent  point  vous  déconcerter. 
Si  vous  vous  sentez  choir,  tenez-vous  for- 
tement à  la  main  d'un  ami  qui  puisse  vous 
appuyer  et  vous  soutenir  ;  si  vous  tombez, 
relevez-vous  aussitôt,  et  n'attendez  pas  que 
le  temps  ait  rendu  plus  difficiles  à  guérir 
les  blessures  de  votre  conscience.  Les 
fautes  qui  échappent  à  votre  faiblesse, 
quelque  graves  qu'elles  soient,  se  ré- 
parent aisément  ;  mais  quand  l'habitude 
les  a  fortifiées,  et  en  a  fait  des  vices  qui 
deviennent  à  la  longue  une  seconde  na- 
ture, alors  le  repentir  est  difficile,  et  le 
cœur  off're  peu  de  chances  pour  une  en- 
tière conversion.  La  fréquentation  des  sa- 
crements ne  vous  empêchera  pas  absolu- 
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ment  de  pécher,  mais  elle  empêchera  le 
vice  de  devenir  en  vous  une  habitude  ; 
car  il  ne  devient  tel  qu'au  moment  où  la 
volonté  ne  se  propose  plus  seulement  de 
passer  par  le  mal,  mais  veut  s'y  reposer, 
et  s'y  repose  en  effet.  Le  repos  et  la  de- 
meure dans  le  mal,  voilà  ce  qui  fait  les 
habitudes,  et  ce  qui  finit  par  lasser  la  pa- 
tience de  Dieu. 
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DE   LA   PIETÉ. 

C^  qui  donne  d  la  piété  sa  /  weté  et  son 
éclat  aux  yeux  de  Dieu  et  du  Pbre^  c'est  de 
visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leurs 
tribulations^  et  de  se  conserver  pur  dans  ce 
siècle.  Je  vous  adresse,  jeune  homme, 
ces  paroles  de  saint  Jacques,  et  je  vous 
prie  d*cn  remarquer  Tordre  et  le  sens. 
L'apôtre  met  au  premier  rang  les  devoirs 
envers  les  autres,  comme  pour  nous  mon- 
trer que  la  piété  consiste  dans  la  charité 
et  dans  Toubli  de  soi-même.  Elle  semble 
se  résoudre  tout  entière  à  ses  yeux  dans 
les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde. 
Jamais  l'application  de  ces  paroles  n'a  été 
plus  nécessaire  qu'aujourd'hui.  Vous  com- 
prendrez mieux,  à  mesure  que  vous  avan- 
cerez dans  la  vie,  dans  quel  abîme  de 
maux  et  de  misères  le  vice,  l'ignorance  et 
la  pauvreté  ont  plongé  tant  d'hommes  qui 
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sont  vos  frères,  et  que  Jésus-Christ  a  ai- 
més autant  que  vous,  et  rachetés  comme 
vous,  et  vous  ne  serez  phis  étonné  de  la 
dureté  des  paroles  qu'il  a  adressées  aux 
riches,  des  malédictions  qu'il  a  prononcées 
sur  eux,etde  celle  immense  difficulté  qu'ils 
ont  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux; 
difficulté  si  grande  que  le  Christ,  afin  de 
rassurer  ses  apôtres  qu'elle  épouvantait,  a 
recours  à  la  toute-puissance  ae  Dieu, 
comme  si,  pour  sauver  un  riche,  il  fallait 
un  effort  de  cette  puissance  inllnie  à  la- 
quelle rien  ne  saurait  résister. 

Si  vous  avez  le  malheur  d'avoir  le  cœur 
attaché  aux  richesses,  tremblez,  et  que 
rien  ne  puisse  vous  rassurer  ;  car  pour 
vous  sauver  il  ne  faut  rien  moins  qu'un 
miracle.  Il  faut  que  nous  soyons  aussi 
durs  et  aussi  impitoyables  que  nous  le 
sommes,  pour  pouvoir  entendre  sans  fré- 
mir le  récit  des  grandes  misères  qui  affli- 
gent l'humanité.  Si  nous  avions  un  peu 
de  foi  et  de  charité,  nous  ne  pourrions 
nous  regarder  les  uns  les  autres  sans  rou- 
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gir  de  confusion  et  de  honte  toutes  les  fois 
qu'on  vient  nous  dire  qu'un  pauvre  est 
mort  de  faim  ou  d'épuisement  ;  et  nous 
éprouverions  cette  gêne  et  cet  embarras 
que  ressent  un  assassin  qui  craint  d'être 
découvert^  et  qui  entend  parler  du  crime 
qu'il  a  commis.  Du  haut  de  notre  dure  et 
fausse  justice,  nous  condamnons  sans 
appel  les  pauvres  que  la  misère  pousse 
aux  révolutions  et  aux  excès  de  tout  genre, 
et  nous  excusons  avec  une  déplorable 
facilité  l'égoïsme,  l'avarice,  le  luxe,  l'or- 
gueil et  la  vanité  des  grands  et  des  riches 
qui  réduisent  les  pauvres  au  désespoir.  Il 
n'y  a  de  salut  aujourd'hui  pour  le  monde 
que  dans  l'esprit  de  charité  et  de  sacrifice. 
Si  les  riches  se  font  pauvres  par  esprit, 
afin  de  soulager  l'indigent,  le  monde  est 
sauvé;  mais  s'ils  ferment  leur  cœur  à  la 
compassion,  et  se  retirent  dans  leur 
égoïsme  dur  et  impitoyable,  vous  verrez 
des  jours  affreux  de  calamités,  de  crimes 
et  de  misères. 
Bienheureux    les  pauvres  par  esprit! 
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Bienheureux  celui  qui  comprend wt  sujet  du 
pauvre  et  de  rindigent  !  Ceux-là  sont  les 
anges  de  Tavenir.  Nous  savons  bien  que 
les  pauvres  commettent  une  injustice 
quand  ils  convoitent  ou  s'approprient  par 
la  violence  ce  que  nous  possédons.  Nous 
ne  manquons  pas  de  raisons  pour  leur 
prouver  que  notre  bien  est  à  nous,  et  que 
nous  avons  le  droit  d'en  faire  ce  que  nous 
voulons;  que  par  conséquent  ils  doivent 
accepter  avec  reconnaissance  nos  dons,  et 
supporter  avec  patience  et  résignation  nos 
refus  et  notre  dureté.  Mais  savons-nous 
aussi  que  nous  sommes  obligés  par  le  pré- 
cepte de  la  charité  de  donner  aux  pauvres 
qui  sont  dans  la  nécessité  ce  qui  ne  nous 
est  pas  nécessaiie,  comme  ils  sont  obligés 
eux-mêmes  par  le  précepte  de  la  justice 
de  respecter  notre  propriété  et  nos  droits? 
Savons-nous  que  notre  luxe,  notre  vanité, 
notre  avarice  et  notre  amour  du  plaisir, 
en  nous  rendant  Taumône  impossible, 
nous  rendent  aussi  coupables  envers  Dieu 
qu'ils  le  seraient  eux-mêmes  en  nous  ar- 
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rachant  par  la  violence  ce  que  nous  refu 
sons  de  leur  donner?  Savons-nous  que  le 
précepte  de  la  charité  nous  impose  envers 
eux  une  obligation  aussi  stricte  que  celle 
qui  leur  est  imposée  envers  nous-mêmes 
par  la  justice,  et  qu'en  manquant  à  nos 
devoirs  envers  eux  nous  sommes  aussi 
coupables  aux  yeux  de  Dieu,  et  nous  serons 
aussi  sévèrement  punis  par  lui  qu'ils  le 
seront  eux-mêmes,  s'ils  transgressent  leurs 
devoirs  envers  nous  ! 

Il  ne  faut  point  se  lasser  de  rappeler 
aux  riches  leurs  devoirs,  et  de  leur  mon- 
trer l'abîme  qu'ils  se  creusent  eux-mêmes 
en  les  oubliant.  Sans  doute  les  révolutions 
sont  terribles  dans  leur  cours,  plus  ter- 
ribles encore  peut-être  dans  les  traces 
qu'elles  laissent  après  elles.  Mais  un  état 
de  choses  où  les  lois  sont  impuissantes  à 
briser  la  dureté  des  riches,  et  à  réprimer 
leur  orgueil  et  leurs  injustices,  ne  serait- 
il  pas  le  renversement  de  l'ordre  établi  par 
la  Providence  ?  Et  ceci  même  n'est-il  pas 
déjà  une  révolution  ?  Dieu  ne  voit  pas  les 
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choses  comme  nous.  Il  les  voit  quand  elles 
se  fopt  ;  nous  les  voyons  quand  elles  sont 
faites.  Il  aperçoit  les  causes  ;  nous  ne 
voyons  que  les  etrets.  Nos  iniquités  et  nos 
injustices  poussent  la  société  dans  le  dé- 
sordre. Le  mal  grandit  avec  le  temps  ; 
mais  comme  la  surface  est  tranquille, 
comme  ceux  qui  jouissent  et  oppriment 
sont  assez  puissants  pour  étouffer  les 
plaintes  des  opprimés,  et  que  ceux  qui 
souffrent  n'ont  pas  même  encore  la  force 
de  se  plaindre  et  d*espérer  un  meilleur 
avenir,  nous  nous  accoutumons  à  regar- 
der comme  régulier  un  état  qui  n'est  aux 
yeux  de  Dieu  qu'une  souveraine  injustice. 
Cependant  au  dessous  de  cette  surface  une 
révolution  s'est  opérée  ;  car  rien  n'est  à 
sa  place,  ni  hommes,  ni  choses,  et  Dieui 
moins  que  tout  le  reste.  Lui  la  voit  ;  il  en 
suit  le  développement  ;  il  en  prépare  le 
châtiment.  L'heure  de  la  vengeance  ar- 
rive :  ce  qui  était  déjà  fait  et  accompli 
dans  le  dedans  se  manifeste  au  dehors. 
Cette  belle  surface  que  nous  avions   pris 


i 


II 


il 


II 

t 


i36 


DE  LA  PIÉTÉ. 


i 


if 


soin  d'aplanir  se  gerce  et  crève  avec  fracas. 
Le  bruit  nous  éveille  ;  la  commotion  nous 
secoue.  Cet  ébranlement,  nous  l'appelons 
révolution  ;  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
n'est  que  l'apparition  de  ce  qui  (îxistai^ 
déjà.  Hier  le  désordre  nous  plaisait,  etnout: 
l'appelions  ordre  ;  il  nous  gène  aujourd'hui, 
nous  l'appelons  révolution.  Voilà  notre 
justice  à  nous.  Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu) 
la  compare  dans  les  Ecritures  à  un  lingf 
souillé. 
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DES  CEUVRES  DE  MISERICORDE. 


Vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  agréa- 
ble à  Dieu,  ni  le  plus  utile  pour  vous,  que 
de  secourir  les  pauvres  dans  leur  misère, 
et  de  les  consoler  dans  leur  malhur.  Apres 
le  tabernacle  où  il  habite,  Jésus-Christ  n'est 
présent  nulle  [part  autant  que  dans   ceux 
qui  souffrent.    Honorez-le  donc   dans  les 
pauvres,  dans  les  malades,  dans  les  captifs 
et  dans  les  affligés  ;  car  il  nous  assure  lui- 
même  qu'il  esttellementprésenteneuxque 
tout  ce  que  nousfaisons  pour  eux  nous  le  fai- 
sons pour  lui.  Votre  piété  n'est  vraieetsin» 
cère  qu'autant  qu'elle  produit  ou  augmente 
en  vous  la  charité  pour  vos  frères  et  la  misé- 
ricorde envers  les  pauvres.    Les  œuvres  de 
miséricorde  faites,  comme  tout  chrétien  doit 
les  faire  en  vue  de  Dieu,  sont  si  parfaites 
que  l'apôtre  saint  Jacques  les  compare  au 
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culte  que  nous  lui  rendons,  et  les  appelle 
une  religion  pure  et  immaculée ,  et  TEglise, 
qui,  dirigée  par  ce  tacte  surnaturel  que 
l'Esprit  saint  lui  a  donné,  sait  si  merveil- 
leusement apprécier  les  choses,  fait  un  tel 
?as  de  ces  œuvres  qu'elle  les  met  au  dessus 
de  tout,  même  au  dessus  de  celles  qui  ont 
pour  but  d'honorer  Dieu.  Elle  s'incline 
en  quelque  sorte  devant  la  charité  du 
chrétien,  et  fait  céder  ses  préceptes,  même 
ceux  à  l'observation  desquels  elle  tient  le 
plus,  devant  les  prescriptions  de  la  charité 
et  de  la  miséricorde.  A  celui  qui  aime  ses 
frères,  et  qui  brûle  du  désir  de  se  dévouer 
pour  eux,  elle  n'^se  plus  rien  commander  ; 
dans  son  respect  et  son  admiration  pour 
tout  ce  qui  lui  rappelle  le  sacrifice  de  son 
divin  chef,  elle  se  dépouille  en  quelque 
sorte  de  sa  puissance  et  de  son  autorité 
sur  ceux  qui  ressentent  le  désir  de  le  con- 
tinuer ;  elle  leur  dit:  Aimez,  et  faites  ce 
que  vous  voudrez.  Un  pauvre  souffre:  il 
faut  aller  le  consoler  et  le  soulager.  Un 
iiiaiade  languit  abandonné  :  il  faut  le  vi- 
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siter  et  le  secourir.  Si  vous  rencontrez  sur 
vos  pas  quelque  précepte  de  l'Eglise  qui 
puisse  être  un  obstacle  à  votre  charité, 
elle  Tôtera  elîe-méme,  sachant  bien  que 
le  culte  le  plus  parfait  que  nous  puissions 
rendre  à  Dieu  est  celui  par  lequel  nous 
rhonorons  dans  ses  pauvres. 

Si  donc  vous  trouvez  dans  la  ville  où 
vous  êtes  une  de  ces  admirables  associa- 
tions que  la  piété  de  la  jeunesse  de  nos 
jours  a  mises  sous  la  protection  de  notre 
saint  Vincent,  et  q^ue  vous  puissiez  en  faire 
partie  sans  négliger  les  devoirs  de  votre 
état,  je  vous  engage  à  ne  pas  mépriser  un 
moyen  aussi  salutaire  d'entretenir  en  vous 
l'esprit  de  charité  et  de  sacrifice  ;  car  chez 
les  chrétiens  ce  qui  se  fait  en  commun  est 
tout  h  la  fois  et  plus  agréable  à  Dieu  et 
plus  avantageux  à  ceux  qui  le  font.  L'E- 
glise a  un  certain  plaisir  à  jeter  comme  un 
reflet  d'elle-même  sur  toutes  les  associa- 
tions qui  se  forment  dans  son  sein  et  selon 
son  esprit  ;  elle  aime  à  se  regarder  en 
elles,  comme  on  aime  à  voir  son    image 
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dans  un  miroir.  La  solitude  ôte  toujours 
à  la  piété  et  a  la  charité  quelque  chose  de 
son  prix.  Si  vous  ne  pouvez  jouir  des 
avantages  que  procure  la  communauté  des 
bonnes  œuvres,  faites  seul  ce  que  vous 
auriez  fait  avec  d'autres. 

Vous  avez  trois  choses  dont  vous  pou- 
vez disposer  et  que  vous  pouvez  donnei'  à 
vos  frères  :  votre  argent,  votre  temps  et 
vous-même,  Vous  devez  leur  céder  plus 
ou  moins  de  ces  trois  choses,  selon  leurs  be- 
soins et  vos  facultés.  Si  vous  avez  beau- 
coup d'argent  et  peu  de  temps,  donnez  de 
l'argent  ;  si  au  contraire  vous  en  avez  peu, 
et  que  vous  ayez  beaucoup  de  temps,  don- 
nez-leur de  votre  temps.  Quant  à  l'au- 
mône de  vous-même,  vous  pouvez  tou- 
jours la  faire  dans  quelque  position  que 
vous  soyez,  et  sans  elle  toutes  les  autn^s 
ne  seront  rien;  car  c'est  elle  qui  donne 
aux  autres  leur  prix  et  leur  valeur.  Votre 
esprit,  votre  cœur,  votre  jugement,  votre 
science,  votre  expérience  ou  vos  conseils, 
ce  sont  là  autant  de  trésors  d'où  vous  pou- 
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vez  à  chaque  iustant  tirer  quelque  chose. 
Mais  que  votre  aumône  soit  toujours  faite 
en  vue  de  Dieu.  Dans  chaque  pauvre 
voyez  et  honorez  le  Christ.  Entrez  dans 
rhumble  réduit  où  \it  l'indigent  comme 
dans  un  temple  où  Dieu  habite,  et  appro- 
chez du  lit  où  il  souffre,  comme  si  c'était 
la  croix  où  est  mort  le  Rédempteur  du 
monde.  Vous  ne  sauriez  jamais  être  assez 
humble  ni  avoir  assez  de  vénération  pour 
les  pauvres  à  qui  vous  donnez  quelque 
chose  :  car  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
lem  personne  et  qui  vous  parle  par  leur 
bouche.  Quelque  respect  que  vous  ayez 
pour  eux,  vous  ne  leur  rendrez  jamais 
l'honneur  qu'ils  vous  donnent  en  vous  de- 
irandant  l'aumône;  et  si  vous  la  leur 
faites  comme  il  convient  à  un  chrétien  de 
la  faire,  vous  recevez  bien  plus  que  vous 
ne  leur  donnez  ;  car  pour  le  verre  d'eau 
qu'ils  ont  reçu  ils  vous  rendent  le  ciel. 

N'imitez  point  ces  hommes  qui  ne  sont 
que  généreux  envers  les  ptluvres,  et  qui 
croir:.^ent  s'abaisser  ou  s'humiliaut  devant 
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eux.  Ils  retirent  d'une  main  ce  qu'ils 
donnent  de  l'autre,  et  ôtent  à  leurs  au- 
mônes tout  leur  prix  par  la  manière  hau- 
taine et  arrogante  dont  ils  la  font,  et  par 
les  airs  de  fierté  qu'ils  se  donnent.  Ils 
cherchent  moins  à  secourir  la  misère  de 
rî.idigent  qu'à  soulager  leur  vanité,  ou  à 
satisfaire  cette  générosité  instinctive  qui 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  impression 
qui  s'élève  parfois  jusqu'au  sentiment, 
mais  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  l'idée.  N'en- 
trez point  dans  la  demeure  du  pauvre  sans 
découvrir  votre  tcte,  et  sans  le  saluer  de 
ce  salut  qui  exprime  à  la  fois  le  respect  et 
la  charité.  Quand  vous  lui  parlez,  que 
chacune  de  vos  paroles  respirent  une  douce 
et  tendre  humilité  et  une  compassion  dé- 
licate, timide,  qui  craint  en  quelque  sorte 
de  se  montrer,  de  peur  d'offenser  celui 
qu'elle  veut  secourir.  Qu'il  voie  dans  tôu^ 
votre  extérieur  que  vous  ctes  plus  embar- 
rassé de  lui  offrir  votre  aumône  qu'il  ne 
l'est  lui-même  de  l'accepter.  Ne  vous  per- 
mettez jamais  de  lui  dire  toi,  à  moins  que 


DES  ŒUVRES  DE  MISÉRICORDE.         243 

ce  ne  soit  un  enfant,  et  que  cette  parole  ne 
puisse  être  regardée  par  lui  que  comme  un 
témoignage  d'intérêt.  Mais  veillez  en  même 
temps  à  ce  qu'il  n'y  ait  rien  d'affecté  dans 
votre  compassion  ni  de  factice  dans  votre 
respect.  N'exprimez  que  ce  que  vous  sentez, 
et  vous  sentirez  toujours  beaucoup  si  vous 
avez  la  charité  ;  et  humiliez-vous  de  ne  pas 
sentir  encore  davantage  le  prix  de  l'action 
que  vous  faites,  et  le  grand  honneur  que 
Dieu  vous  accorde  en  daignant  recevoir  de 
vous  quelque  chose  dans  la  personne  de 
ses  pauvres. 
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